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Identifie 
la remme 

Devançant la p 
les envoyés spé< 
de ** Détective 99 
établir que l'amnéstqme 
de Cherbourg est Mme 
Ridez, la folle de Dieppe, 
qui vécut pendant dix 
mois près du cadavM 

de son mari. 
<XIref pages 79 S et 9, le récit 
sensationnel de notre collabo-
rateur Marcel UOJVFARROHT*) 

AU SOMMAIRE j Poigne de fer, par M. S. - Nuit d'angois! 
DE CE NUMÉRO ( Le châtelain.., d'Espagne, par Jer-

ir Jacques Maufra. — Le mouton enragé, par H. A, — Terrain 
Le bagne des infanticides, par Wolfgang Weber. - Tueurs de r 



POUR 
TOUS 

Plus vite ! 
f, N ne peut pas ne pas être 

I jéSk frappé, quand on se tient 
\jgSttB en contact permanent avec 
^tB^ un public nombreux, par 

l'abondance des plaintes 
de justiciables qui ne peuvent arriver 
à faire exécuter les décisions judiciai-
res rendues à leur profit. 

Rien n'est plus décourageant ni 
dangereux que cette interminable 
attente d'un résultat qui s'éloigne au 
fur et à mesure qu'on devrait l'obte-
nir ; une lassitude, une irritation crois-
santes affectent le respect dû à l'auto-
rité de la chose jugée ; les sentences 
paraissent lettre morte, les arrêts des 
formules solennelles et creuses et dans 
l'opinion, peu à peu, se glisse ce senti-
ment qu'on a bien tort, après tout, de 
choisir la voie légale, alors qu'il serait 
plus expéditif de se faire justice soi-
même. 

Notre courrier quotidien contient 
des témoignages impressionnants de 
cet état d'esprit qui nous inquiète, 
parce que, respectueux ici de la loi, 
nous voudrions qu'elle fût plus effi-
cace et que ceux-là qui devraient en 
sentir les rigueurs finissent par céder 
à sa force et ne plus se jouer d'elle 
impunément 

C'est notre devoir de dénoncer la 
gravité d'un péril d'ordre psycholo-
gique qui risque de prendre des pro-
portions redoutables : l'édifice social, 
dont le corps judiciaire est un des 
soutiens essentiels, doit demeurer in-
tact ; si l'un de ses soutiens s'affaiblit, 
la chute de la construction suivra de 
peu. 

Il faut rendre à l'exercice de la 
justice sa vraie valeur, il faut lui res-
tituer sa force exécutoire, ne plus se 
payer de mots, de ce jargon incom-
préhensible aux profanes, parler un 
langage clair et surtout appuyer le 
texte d'une contrainte rapide. Le vieil 
adage reste toujours souverain : la 
crainte du châtiment est le commence-
ment de la sagesse. 

Juger vite et assurer l'application du 
jugement ; voilà le but de tout légis-
lateur, de toute société qui veut se dé-
fendre. Et, pour donner à nos observa-
tions une portée pratique, fidèles à la 
méthode que nous persistons à suivre, 
nous voudrions esquisser dans ce bref 
commentaire l'aperçu d'une réforme 
utile, facile à mettre sur pied. 

On nous écrit de tous côtés : 

« J'ai obtenu contre mon débiteur 
un jugement, il y a six mois, un an, 
deux ans... Il a fait défaut une pre-
mière fois, puis opposition, puis 
appel... Combien de temps durera cette 
comédie ?... » 

Et l'on nous demande conseil. Nous 
sommes désarmés et ne savons que ré-
pondre à tous les braves gens qui 
s'adressent à nous, parce qu'ils ont à 
faire à des coquins qui connaissent les 
détours du code et les subtiles com-
plicités que procure à la malhonnêteté 
une procédure archaïque. 

Nous voulons trancher vif dans ce 
fatras, élaguer, simplifier. Une pre-
mière modification pourrait être ap-
portée et son bénéfice en serait immé-
diat : supprimer la procédure dite 
« de défaut ». 

Dès l'instant qu'une citation a at-
teint celui qu'elle vise, il ne devrait 
pas y avoir de dérobade possible. 
L'affaire serait jugée contradictoire-
nient et, ainsi, la marche des procès 
serait accélérée; elle irait exactement 
deux fois plus vite qu'aujourd'hui. 

Première suggestion que 
nous proposons aux 
hommes de loi et qui n'est 
que l'amorce d'une étude 
plus générale. 

PARTOUT 

Le Préfet de la Police parisienne se montra pleinement persuade 
de la supériorité de ces menottes et promit d'en faire l'acquisition 

dès qu'elles seront mises en fabrication. 

POIGNE DE FER 

M. Ernest Rona, inspecteur de 
la Sûreté de Budapest. 

I I TIENNE Timar, le Georges 
j£ Rème. hongrois, avait 

Mgfo toujours réussi à s'éva-
I ^L^L^T der grâce à sa force 
LaHBk herculéenne : chaque 

fois qu'on l'extrayait 
de prison pour le conduire à l'au-
dience ou pour le transférer «n lieu 
plus sûr, ses gardiens tremblaient de 
la responsabilité qu'ils encouraient : 
ce colosse brisait, en effet, d'un s«ul 
effort de ses mains puissantes, les 
menottes qui les liaient, et, saisis-
sant avec la rapidité de l'éclair 
l'arme de l'un de ses gardiens, il me-
naçait ces derniers de la mort s'ils 
criaient ou s'ils ne lui laissaient pas 
libre passage. /■ 

On avait fait fabriquer, exprès à 
son intention, des menottes en fer et 
en chaîne d'acier, extra-solides ; 
mais le géant se moquait des détec-
tives qui prétendaient les lui passer 
et se promit d'avoir raison, à la pre-
mière occasion, de ces menottes ren-
forcées. 

L'un des policiers qui avaient eu le 
plus souvent affaire à lui était 
M. Ernest Rona, inspecteur de la 
Sûreté à Budapest. Dans la longue 
pratique de criminaliste de M. Rona, 
Timar n'avait pas été le premier 
criminel pour qui les menottes du 
type courant, en usage à la police, 
se révélaient d'une solidité insuffi-
sante. L'éminent criminaliste avait 
été, quand il était encore jeune dé-
tective, blessé par un criminel qui 
avait réussi à se débarrasser de ses 
menottes. Depuis lors, M. Ernest 
Rona ne rêvait que de faire établir 
des menottes d'une sécurité absolue, 
et qui donneraient une nouvelle 
arme à la police dans sa lutte contre 
les criminels. 

Durant quinze ans, M. Rona accu-

mula expériences sur expériences, 
jusqu'à ce que, récemment, il put 
affirmer avoir réalisé son ambition. 
Les menottes inventées par M. Rona 
et mises au point par lui réunissent, 
en effet, des qualités de solidité à 
toute épreuve et une maniabilité 
beaucoup plus grande que celles ac-
tuellement en usage dans les diver-
ses polices du monde. 

Ouvertes, ces menottes ressemblent 
à une paire de lunettes d'automobi-
listes ; dans l'axe central, se trouve 
un mécanisme qui se referme auto-
matiquement et qu'on ne peut ouvrir 
qu'avec la clé du détective. Cette 
clé est très ingénieusement cons-
truite : elle ne se compose presque 
uniquement que d'un seul ressort, 
mais dont le déclic est secret. Le 
criminel a beau essayer de se. débar-
rasser de ces menottes ; il ne peut ni 
les briser, ni les scier, ni même les 
faire enlever par des complices. 

Autour du mécanisme central, les 
nouvelles menottes se plient en 
deux, les deux cercles se recouvrant 
très exactement ; on peut les mas-
quer, ainsi pliées, dans la paume de 
la main. Un seul des cercles suffit 
à maîtriser l'individu arrêté ; l'autre 
peut tenir lieu de chaîne pour mener 
le criminel où l'on veut. Il ne lui 
servirait de rien de s'enfuir, même 
s'il réussissait à s'arracher des 
mains du détective, car personne ne 
pourrait ouvrir ses menottes et, 
force lui serait de se rendre bientôt 
à la justice. 

Chaque menotte formant une dou-
ble boucle suffit pour lier deux cri-
minels à la fois, qu'on peut alors 
laisser sans surveillance, car, soudés 
l'un à l'autre à la façon de frères 
siamois, ils n'ont plus aucun espoir 
de s'évader. 

M. Rona était récemment de pas-
sage à Paris où il fit la démonstra-
tion de son invention devant 
M. Chiappe. Le préfet de la police 
parisienne se montra pleinement 
persuadé de la supériorité des me-
nottes de M. Rona vis-à-vis de toutes 
celles en usage jusqu'ici, et il lui 
promit, par écrit, d'en faire l'acqui-
sition dès que l'inventeur les aura 
mises en fabrication. 

M. Ernest Rona insista sur le 
fait que le dernier modèle de ses me-
nottes, quoique d'une sécurité par-
faite, offre une grande souplesse et ne 
comprime pas le poignet. 

Il est plus que probable que, l'hi-
ver prochain, l'invention de M. Rona 
sera en usage dans toutes les poli-
ces du monde. 

M. S. 

La vagabonde 
On n'attirera jamais assez l'atten-

tion publique sur le douloureux pro-
blème de l'enfance malheureuse. Tout 
est à refaire ; une réforme d'ensem-
ble, sollicitée par des hommes de 
cœur, des journalistes courageux, 
s'impose. 

Un médecin psychiatre, expert fort 
connu à Paris, racontait récemment 
qu'il avait constaté, en visitant la 
prison de Fresnes, un fait scanda-
leux : une petite fille de quatorze ans, 
orpheline, avait perdu sa place ; elle 
vint au bureau d'assistance, dans une 
mairie, et, comme elle n'avait pas de 
domicile fixe ni de ressources, elle 
fut arrêtée pour vagabondage et en-
voyée en prison, comme une voleuse. 

N'y a-t-il pas là, dans l'application 
même de la loi, une suprême injus-
tice ? 

Les "annexes" psychiâtrïques 
Il y a deux ans fut déposée sur le 

bureau de la Chambre une proposi-
tion de loi ayant pour but la création 
dans les prisons d'«annexes psychia-
triques ». On sait en effet — ou plu-
tôt on ne sait pas — que les méde-
cins aliénistes qui sont chargés par 
un juge d'examiner un inculpé éprou-
vent les plus grandes difficultés à 
formuler un diagnostic. C'est ainsi 
qu'à la Petite Roquette — qui est 
maintenant la maison de détention 
des femmes, en remplacement de 
Saint-Lazare — le local réservé aux 
médecins-experts est une pièce obs-
cure, exiguë, où il n'y a que deux 
chaises : pas de table, ni de lit, ni 
de lavabo. Pour faire une analyse de 
sang ou d'urine, cependant indispen-
sable, il faut accomplir des formali-
tés chinoises. 

On attend toujours les fameuses 
« annexes » de psychiâtrie : les bu-
reaux, dit-on, font la sourde oreille. 

La mort du gangster 
Douze mille personnes ont suivi, à 

Chicago, les obsèques de Joe Pollak, 
bootlegger et gangster célèbre, qui 
mourut assassiné. Sa femme, Doro-
thy, accusée du meurtre, fut autorisée 
à sortir de la prison où elle est 
écrouée pour assister à la cérémonie 
funèbre. 

Dorothy, dont la beauté est légen-
daire, fut accueillie par une foule dé-
lirante qui avait envahi l'église mal-
gré les protestations du Révérend 
Keene Ryan qui s'apprêtait à lire l'of-
fice. 

Dorothy se précipita vers le cer-
cueil de verre où son époux défunt 
était couché; elle sanglotait, se tor-
dait les bras, collait sa joue à la 
vitre en répétant: 

— Joe, Joe, reviens, mon chéri, je 
veux être auprès de toi... pardonne-
moi, mon amour... 

La foule, émue par cette scène dra-
matique, et se croyant sans doute au 
cinéma, se mit à pousser des cris 
d'enthousiasme. 

Lorsqu'il fallut transporter le cer-
cueil au cimetière, on le fit précéder 
d'un corbillard vide, afin d'égarer sur 
une fausse piste la multitude des ba-
dauds; mais ceux-ci, s'apercevant de 
la ruse, eurent vite fait de retrouver 
le cortège, qu'ils rejoignirent au mo-
ment où on allait descendre le cer-
cueil dans la fosse. 

Les parois de verre de la bière 
craquaient sous la pression de la 
foule, et plusieurs femmes et enfants 
furent renversés et précipités dans la 
fosse, pendant que la belle Dorothy 
se livrait à une nouvelle scène de dé-
sespoir, to.urnée par des centaines 
d'objectifs. 

Mauvaises économies 
John-Arthur Priest vivait, à Lon-

dres, la vie d'un modeste employé 
des contributions. Il habitait et 
s'habillait pauvrement et travaillait 
toute la journée dans son bureau. 

Une enquête sur la dissimulation 
des impôts découvrit récemment qu'il 
s'était occupé, depuis des dizaines 
d'années, de spéculation sur des 
terrains qui lui avaient procuré une 
fortune de près de 250.000 livres. 
Priest ne tenait à garder son emploi 
que pour mieux dissimuler sa for-
tune. 

L'enquête judiciaire établit qu'il 
avait causé au Trésor un préjudice 
de près de 30.000 livres ; et, pour ce 
délit, il fut frappé d'une peine de 
plusieurs années de prison. 

Economies mal placées que celles 
qui rapportent... des années de 
geôle L. 

Les dangers de l'éclipsé 
La police de New-York a prescrit 

des mesures extraordinaires pour le 
31 août, jour de l'éclipsé; et, tandis 
que des milliers de curieux obser-
vaient le phénomène, penchés aux fe-
nêtres, et se pressaient sur les toits 
des gratte-ciel, les « cops » faisaient 
des rondes supplémentaires dans les 
rues où les badauds stationnaient, 
le nez en l'air. 

Le chef de la police s'était en effet 
souvenu de l'arrivée solennelle de 
Lindbergh qui, à son retour triomphal 
de France, survola la capitale, tandis 
qu'une foule compacte l'acclamait 
dans les rues. Ce jour-là, les habi-
tants de New-York fixaient le ciel 
avec non moins de curiosité et avec 
bien plus d'émotion que le jour de 
l'éclipsé. Et les pick-pockets en pro-
fitèrent pour dévaliser d'innombra-
bles victimes, trop absorbées par le 
héros national pour se préoccuper 
de la sécurité de leurs poches. 

Cette fois-ci, grâce à de sages pré-
cautions, les badauds ont pu observer 
le ciel sans être molestés. 
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Aérienne Mary (en haut) était allée se 
réfugier chez sa mère, Eugénie Poirier. 

Nantes (de notre correspondant particulier). 

L y eut un eoup violent qui fit trembler 
Lf la porte. Rien ne bougea. La grande a rue du village était déserte et la mai-

son semblait inhabitée. L'homme, 
dont la silhouette se confondait avec 
l'ombre, hésita un instant. Puis il 

frappa encore et sa voix rauque troubla la 
nuit : 

— Adrienne !... Adrienne !... Ouvre-moi. 
Neuf heures sonnèrent. Le village de la 

Chapelle-Breton semblait plongé dans un som-
meil éternel. 

Tout de même, une fenêtre s'éclaira. Un ins-
tant, l'inconnu suivit des yeux la femme qu'il 
apercevait et dont chaque geste s'inscrivait 
dans sa mémoire. Il roula une injure. 

René Mary insultait celle dont il avait fait 
sa compagne. Qui ne savait son histoire dans 
le pays ? Mary n'avait pas connu sa mère, pour 
l'excellente raison qu'il n'avait eu qu'une ma-
râtre ; l'Assistance Publique. Cette association 
peut être à la fois la pire et la meilleure des 
choses. Tout dépend du caractère de ceux qui 
ont assumé la garde des enfants, victimes d'un 
sort malheureux. Mary n'avait pas eu de 
chance. Cependant sa nourrice, la « mère Bi-
dou », lui témoignait la plus vive affection. 
Elle voulait qu'il fût un gars costaud et bien 
propre, et, ma foi, elle avait assez bien réussi. 
Seulement, elle ne savait pas que le « petit », 
comme elle disait, avait un goût immodéré 
pour les plaisirs de la table et pour le cidre 
du pays. Quand il avait bu un coup de trop, 
Mary se transformait ; il devenait susceptible 
et batailleur, trouvait toujours un prétexte 
pour une mauvaise querelle. 

— Adrienne !... Adrienne !... 
Ce soir-là, Mary avait, sans aucun doute, bu 

un coup de trop, et, planté devant la porte, 
figé dans l'obstination commune à tous les 
ivrognes, il achevait de revivre ce qui avait 
été son unique aventure. Il avait fait la con-
naissance d'Adrienne Poirier, une belle fille de 
ferme, âgée de 17 ans à peine, aux hanches 
fermes, aux lèvres rouges. Us s'étaient « pro-
mis » l'un à l'autre et n'avaient pas attendu de 
passer devant le maire pour se prouver un 
amour qui était trop jeune pour n'être pas 
impatient. Un enfant était venu avant le ma-
riage. Le ménage n'avait pas été heureux. 

, nenè M; 
compagne revivait là m._ 

eures de bonheur si vite oubliées, lesFw 
fréquentes provoquées par l'intempérant 
mari, les violences qui étaient devenue 

quotidiennes ? La lassitude était venue, la sé 
îration avait suivi. La procédure du divorc 

avait mis fin à l'enfer. 
— Adrienne ! 
Elle l'avait quitté, emmenant son fils Ren^., 

âgé à peine de quelques mois, pour rejoindre 
sa mère Eugénie Poirier, une robuste quinqua-
génaire, qui gagnait sa vie en faisant des jour-
nées. Les deux femmes étaient inquiètes. Elles 
avaient entendu les appels et le bruit 

— C'est le « Malin », dit la vieille. 
Elle désignait ainsi, comme tout le villag 

d'ailleurs, son gendre pour lequel elle n'avai 
jamais eu aucune amitié. 

— Il est encore ivre. 
Ainsi s'expliquait le sobriquet. Le « Malin 

c'est-à-dire l'alcool, le possédait et faisait 4> 
ce garçon, habituellement doux, un être insu 
portable. Mais lui, toujours devant la port 
s'obstinait. Il sentait grandir sa colère, à ' 
sure que s'accentuait son impatience. Il y avai 
trois mois qu'il n'avait pas vu sa femme. A 
suite des menaces dont il l'avait accablée, 
l'avait appelé au Parquet de Nantes, où 
lui avait fait promettre d'être calme. Mai 
avait suffi de quelques verres de vin bl, 
pour qu'il oubliât sa promesse. 

Tout de même, Eugénie Poirier avait 
de ce scandale nocturne : 

Le petit René regarde partir l'ambu-
lance qui .emporte^ sa grand'mère. 

Mary « le Malin * épia les fenêtres de 
la maison une heure durant. 

— Je vais lui dire de nous laisser tranquilles. 
— N'ouvre pas, maman, dit Adrienne. Il est 

méchant, tu sais. S'il est venu, c'est qu'il est 
encore « malin ». * 

Mary avait sauté le mur de clôture du jardin. 
Quelques pierres, adroitement lancées, lui per-
mirent de briser les vitres de la fenêtre. Le 
petit René s'était réveillé et criait. 

Gabriel, le frère jumeau d'Adrienne, se pré-
cipita pour fermer les volets, pour les « crouil-
ler », suivant une expression locale et pittores-
que. Après quoi, le calme revint. 

Pas pour longtemps. 
Quelques instants plus tard, en effet, on 

frappait de nouveau à la porte. Mais, cette fois, 
sans menaces et sans cris. Il était onze heures. 
Etait-ce Mary ? 

L'homme, fatigué par une journée de travail 
à la « Batterie », avait dû revenir chez son pa-
tron, le fermier Mercier, au village de la Fon-
taine, où il couchait. Eugénie Poirier alluma 
une bougie et monta au grenier, tout encom-
bré d'oignons, qu'on avait mis là à sécher pour 
l'hiver, et de sacs de pommes de terre. Elle ou-
vrit la lucarne, dont le volet aux gonds rouil-
lés grinça... Un instant, elle avança la tête... 
Il y eut une détonation, une seule, qui se ré-
percuta-

Eugénie Poirier poussa un^gémissement et 
s'écroula sur l'appui, la tête éfl avant. Le coup 
de feu, tiré à dix mètres de distance, avait 
causé des blessures horribles. Les plombs de 
seize avaient déchiqueté le côté gauche du vi-
sage de la victime, qui avait eu l'oreille et la 
joue emportées. 

Au bruit de la détonation, Adrienne était 
accourue. Sa mère respirait encore. Elle l'éten-
dit sur le foin, mais il eût mieux valu la des-
cendre dans sa chambre. Qui lui prêterait 
assistance ? Gabriel, transportant le petit René 
dans ses bras, s'était enfui par une porte déro-
bée. Il devait passer le reste de la nuit, fou de 
terreur, caché dans une grange. 

Adrienne fut la plus forte. Elle resta seule, 
près de la moribonde, pour lui prodiguer des 
soins. Car la peur poussée au paroxysme peu| 

atteindre au courage. Son enfant en sé-
curité, Adrienne ne put pourtant se ré-
dre à rester seule avec la mort qui appro-
t. 

Ile sortit à son tour, appela à l'aide les voi-
sins immédiats. Mais personne ne répondit. 
On craignait le « Malin » qui, peut-être, rôdait 
encore. 

Il était là, en effet. Il aperçut Adrienne, 
courut vers elle, la saisit par le bras... 

— Malheureux, qu'as-tu fait ? 
Il était dégrisé enfin. 
— Tu as tué ma mère ! 
Elle pleurait. 
Il répondit doucement : 
— Si tu acceptes de revenir avec moi, je t'ai-

derai. 
Que pouvait-elle faire ? Elle était seule et. 

là-haut, la victime agonisait, après avoir écla-
boussé de son sang la façade blanche de la 
maison. Elle promit tout ce qu'il voulut. 

C'est lui qui descendit du grenier la blessée. 
Il avait posé sur la table le fusil dont il s'était 
servi. II retira de l'un des canons la cartouche 
percutée. 

■— Tu vois, dit-il, c'est celle-là qui a servi. 
Il la remplaça par une autre, abandonna son 

arme, se ceignit d'un tablier, pour transporter 
la moribonde. 

— Pour ne pas se tacher avec le sang, expli-
qua-t-il. 

Jusqu'à quatre heures du matin, le meurtrier 
veilla l'agonie de celle qu'il avait mortellement 
blessée et, à l'aube seulement, ayant remis en 

bandoulière son fusil de chasse, il dit à sa 
femme : 

— C'est moi qui ai incendié votre grange.* 
Etait-ce assez réussi, hein ? J'ai passé au tra-
vers, mais, cette fois-ci, je n'y couperai pas. 

Il alla jusqu'à la porte, marqua un instant 
d'hésitation, ouvrit, inspecta le jardin et la 
route, et se retourna brusquement avant de 
partir : 

— Adieu ! 
— Vingt-quatre heures plus tard, après des 

souffrances atroces, Eugénie Poirier mourut. 
Malgré toutes les patrouilles de gendarmes qui 
parcouraient le pays, Mary restait introuvable. 
La terreur régnait dans la région. A l'orée des 
taillis, à proximité des habitations, aux carre-
fours des routes, la garde mobile tressait les 
mailles du filet. Quatre jours et quatre nuits. 
A l'aube de la dernière, des policiers qui, ca-
chés depuis la veille dans une grange, surveil-
laient la maison de M. Mercier, le patron du 
meurtrier, l'aperçurent qui rentrait dans la 
maison. 

M. Mercier venait de se lever. 
— Bonjour, c'est moi, j'viens chercher les 

140 francs que vous me devez, murmura Mary. 
Mais les policiers apparurent revolver au 

poing. v-
— Je suis pris, dit Mary, je me rends. 
Et il raconta que, le dimanche précédent, 

dissimulé derrière une haie, il avait assisté 
aux obsèques de sa belle-mère. 

— Je voulais être bien sûr des résultats de 
mon coup de fusil, avoua-t-il. 

Jacques MAUFRA. 

Toute la journée, le « Malin » avait travaillé dur et bu sec avec les sars d'une 
des « batteries » de la région, où l'on était en train de « faire les blés », 

-a 



BANDE 
Thonon-les-Bains (de notre envoyé spécial). 

/"""""V OURANT comme une folle, la femme se 
f / précipitait hors de la maison. Que 
( ^ se passait-il donc ? 
V^Bk. Elle courait... Autour de son cou 
^Qfl^P était noué un mouchoir blanc et 

ses jambes s'enchevêtraient dans 
de longues lanières d'étoffes qui la faisaient par-
fois trébucher. 

Tout dormait encore dans Thonon. L'aube ve-
nait à peine de plaquer d'étain la surface du 
Léman, dont la rive lointaine s'estompait dans 
la brume. 

Arrivée avenue de la Dranse, la femme, à bout 
de force, s'abattit contre un volet clos. C'était la 
devanture du café Lavanchi. 

— Au secours ! Au secours ! 
Elle pouvait à peine parler, la peur et la fati-

gue lui nouaient la gorge. 
Une fenêtre s'ouvrit au premier étage de la 

maison et, dans le crépuscule^ une voix inter-
rogea : 

— Qui est là ? 
— La femme de Perret. 
— Que se passe-t-il ? 
— Des bandits sont venus nous attaquer et 

nous torturer dans notre maison. 
Il y eut des exclamations, des murmures api-

toyés et, bientôt, la porte s'ouvrit. Mme Perret 
entra dans le débit. Elle chancelait. On lui offrit 
une chaise. 

'■— Vous n'êtes pas blessée, au moins? inter-
rogea quelqu'un. 

D'un geste brusque, la femme entr'ouvrit sa 
robe. Sa poitrine était marquée de traces rouges, 

— Ils m'ont piquée à coups de stylets, les h 
tes ! 

— Et Perret ? 
On tremblait. Les bandits ne lui avaient-ils 

pas fait subir un sort plus cruel ? 
— Ils n'ont pas osé le tuer. 
Elle fixa tous les visages anxieux penchés vers | 

elle et évoqua en frisonnant ceux, cruels, de ses | 
persécuteurs. ,:Çm 

— Ça va mieux, dit-elle simplement. 
Et, lentement, elle raconta la terrible histoire. 

Lorsqu'elle eut terminé son récit, un silence pesa 
sur l'auditoire. Dehors, la vie renaissait dans les 
chants des coqs, les bruits des cloches, les bat-
tements sourds des machines dans les aires. 

Quelqu'un interrogea 
— Qui soupçonnes-tu d'avoir fait le coup ? 
— Coilloud ! Coilloud ! cria la femme en 

se redressant. J'en suis sûre. J'ai des preuves 
et je les fournirai. Dès ce soir, il ira coucher en 
prison et ses complices ne tarderont pas à aller 
le rejoindre. 

En effet, quelques heures plus tard, grâce à 
la diligence de M. Plazy, commissaire de 

police, chargé de l'enquête, Coilloud tra-
versait Thonon, menottes aux poings, 
entre deux gendarmes. 

Et, le même soir, l'un de ses com-
plices, Doamon, allait le rejoindre à 

la prison de Saint-Julien-en-Gene-
vois. 

verte, où elle était allée puiser de l'eau dans \jtt 
seau fait d'une boîte en fer-blanc, que je l'ai 15, 
terrogée. 

— Oui, cela devait finir comme ça, répéta.fti 
t-elle en branlant le chef. 

— Mais quelle haine poussait Coilloud à com. 
mettre ce forfait qui relève des Assises ? 

De nouveau, La Roguet fit entendre, son étraj. 
ge rire ironique. Manifestement, elle se moquait*, 
de mon ignorance, elle qui savait toutes les fj.g, 
celles, qui connaissait tous les rouages qUj 
avaient actionné le drame, non sanglant heureu. 
sèment, mais combien terrible et angoissant. 

— Coilloud en voulait à mort à Perret, parcel 
qu'il était obligé de lui donner de l'argent. I 

Je me montrai surpris. Si tous les débiteurs ta 
devaient chercher la mort de leurs créanciers B 
où irait l'humanité. r 

Alors, bribe par bribe, j'arrachai à la vieille|t 
ses confidences. 

Arsène Coilloud était domestique agricoles-
Marié, père d'une fillette, il habitait une vill^ 
rose encadrée de vigne, non loin de la carrière 
sable de Crêté. La maison lui appartenait. Ijln 
l'avait.fait bâtir avec l'argent qu'il avait écono-P 
misé, Phériljaiîe-de ses parents et la dot de sajh 
femme. Pourtant tout n'était pas encore payé D 
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Cela devait finir comme 
ça, me dit La Roguet avec 

un rire fêlé. 
C'est une étrange petite 

vieille que La Roguet. Malgré 
ses quatre-vingts ans pro-
ches, elle est restée droite 

comme un de ces peu-
pliers qui dressent leurs 
élégantes silhouettes sur 
les bords du lac de Ge-
nève. 

Avec cela, une étrange 
tête d'oiseau de proie, aux 
yeux pétillants de malice, 
à la bouche édentée. 

C'est à la fontaine cou-

lée chef de la bande donna l'or-
dre a Mme Perret (ci-contre) 
de tenir le coin d'un drap ser-
ré entre ses dents, tandis que 
ses complices piquaient le 
buste de la pauvre femme à 
coups de couteau et de stylet. 

•et. 
Quand je vis La Roguet, la vieille femme D| 

remplissait une cruche à la fontaine. )n 
(U 

Quelques traites des entrepreneurs restaient vâ 
encore dues. 

C'est alors que Coilloud eut l'idée de louer 
une partie de sa maison. Le premier étage fut; 
cédé à une Suissesse qui venait se reposer à< 
Thonon. Lui-même se réservait le rez-de-chaus-j 
sée. Quant à la petite bâtisse, composée d'u 
fenil et d'un dépôt pour les instruments du jar-; 
dinage, il l'appropria et la loua, moyennant 
francs par an, aux époux Perret. 

Tout alla bien les premiers temps. Les femmesni' 
s'entendaient à merveille, ne se quittaient pas,.lc 
se confiaient leurs secrets, leurs espoirs, compa-jj 
tissaient à leurs ennuis réciproques. La fin dejj 
l'été venu, la Suissesse regagna son pays. 

Bientôt la brouille naquit entre Mme Perrell 
et Mme Coilloud. On échangea des injures. Les! 
secrets échangés pendant les heures de confian-F 
ce devinrent des armes terribles. Les maris eux-B^ 
mêmes prirent parti pour leurs épouses. Et la?*01 

guerre fut déclarée. 
Un échange de vexations s'ensuivit : 
— Elle a fait construire une cage à lapin de| 

vant ma fenêtre, dit un jour Mme Perret à une! 
voisine, afin d'empêcher la lumière d'entrer dans| 
la chambre. 

— Elle a jeté des ordures dans le puit pour! 
m'empoisonner, déclara le même jour Mme CoilT 
loud qui avait pris la même confidente que soi| 
adversaire. 

Puis, soudain, cette animosité devint de 1«| 
haine. Un fait banal en fut la cause. 

Les époux Perret, étant descendus un soir il 
Thonon, remontèrent vers dix heures. QUÎ 
s'était-il passé entre eux? On ne sait, mais untP* 
discussion était née entre les deux époux. 

— Si tu n'es pas contente, avait dit Perretj( 

Les Coilloud habitaient une confortabliî 
villa rose encadrée de vigne, et çu'iJ'| 
louaient en partie, non loin de 
la carrière de sable 
de Crêté. 
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qu'à prendre tes affaires et à rentrer chez 

,arents. ferai, avait risposté sa femme. 

T
Wè devant la porte de leur logement, Per-

" prcut qu'il en avait perdu la cle. Qu'a 
t>nne ' H enfonça le volet, fit sauter une 

!!P la fenêtre, par cette ouverture fit jouer 
jette et de l'intérieur de la chambre, 

U ïa° porte de la maison, 
j •« une fenêtre s ouvrit dans le domicile 

KâÏÏÏuîet Mme Coilloud jeta: 
i vais vous apprendre a briser le matériel, 
dez Ie retour de mon mari. Vous allez 

les 
nuit et 

"" ndant la discussion reprenait entre 
* Perret. Mme Perret partit dans la nuit 
fut coucher chez sa sœur. 

! ,
nueS

 heures plus tard, Perret fut réveillé 
"rnilloud qui frappait à la porte. Il lui ou-

Le propriétaire était ivre. Il saisit Perret 

4hTrna femme m'a dit que tu avais cassé 

iV11]'M° \laïs je suis prêt à payer les dégâts, riposta 
u malheureux. Je dépose cent cinquante francs 

!t la table, c'est pour les réparations. 
Je n'en veux pas de ton argent, 

une poussée brutale, il jeta l'homme dehors 
K

e
 bourra de coups de pieds. Soudain Perret 

*ssa un gémissement sourd et s'évanouit. 
Tant sa victime inerte, l'ivrogne la traîna sur 

Ht et s'en fut coucher. 
orsque, le lendemain, Mme Perret, devenue 

réintégra, elle trouva Perret en proie à une 
è fièvre. Une jambe avait grossi démesuré-

ht On fit venir le médecin. Il diagnostiqua ïdouble fracture de la jambe. Il fallut mettre 
Victime de Coilloud dans le plâtre. 

H y eut naturellement plainte, enquête, procès, 
propriétaire fut condamné à payer, outre une 

irte amende. 10.000 francs de dommages et in-
irêts à sa victime. Les avocats des deux parties 
-ansigèrent à 6.500 francs. Et Coilloud dut com-
,encer à payer sa victime. 

Sa haine s'accrut. ...... r . . Wm- Cela me fait rager, disait-il parfois a ses 
mis au café, d'être obligé ainsi de nourrir ces 
(eux fainéants. Mais, patience, cela ne durera 
ias et je les forcerai à rendre gorge. 

§K proférait alors de mystérieuses menaces. 
É ws fréquentations de Coilloud n'étaient pas 

les plus estimables. Parmi ses amis de toujours, 
l y avait un certain Doamon, dangereux repris 
le justice, dont le casier s'ornait déjà de seize 
:ondainnations. 

U_ Je t'aiderai s'il le faut a te venger des Pér-
is?» l'avait-on entendu dire un jour à son ami. 

?mme Depuis, Coilloud et lui ne se quittaient plus. 
nTles voyait partout ensemble, au café, aux fêtes, 

i bal, à la pêche. 
Le jour de la seconde échéance — Coilloud 
ait payé 2.600 francs déjà à l'issue du procès — 
riva bientôt. 
— Il peut toujours attendre, déclara un soir 

Ises voisins le propriétaire de Perret. Non seu-

un lit dont les draps, d'une propreté douteuse, 
traînaient à terre. 

Sur le lit, il y avait une femme. Une étrange 
créature en vérité. Brune de peau, les cheveux 
dénoués. Elle était accroupie et monologuait avec 
des gestes de désespoir. 

— Qui es-tu ? lui criai-je de la porte. 
Elle tourna vers moi un regard lointain, me 

considéra quelques instants, puis, d'une voix sans 
timbre : 

— Marie Hœurter, née dans l'Yonne, en 1908. 
Il l'ont mis en prison à Saint-Julien pour trois 
mois, tant pis. Il rempaillera les chaises. 

Elle s'était levée et était venue jusqu'à la 
porte. A la lumière du soleil, je vis son visage 
boursouflé. Elle avait dû être très belle autre-
fois, lorsque, comme tant d'autres de sa race, elle 
courait les foires, faisant danser les ours aux 
sons du tambourin. Maintenant ce n'était plus 
qu'une femme déchue, et d'étranges abcès ron-
geaient déjà ses lèvres. 

— J'ai chaud, dit-elle en s'étirant et en dé-
couvrant sa nudité. 

Puis, sans transition : 
— Un jour, Coilloud est venu avec sa femme 

et sa fille. Ils se sont assis dehors. Doamon a 
discuté avec son ami. Puis, ils en est venu d'au-
tres, ils sont restés toute la journée, le ventre 
dans l'herbe, à lire le journal. Le soir, ils se 
sont rasés derrière la maison. Le lendemain, on 
est venu arrêter Doamon. Il est parti pour rem-
pailler des chaises. 

Et soudain elle s'immobilisa, dressée sur la 
pointe des pieds : 

— Mais quand il reviendra dans trois mois, 
il me donnera un revolver et j'irai tuer tous 
ceux qui lui ont fait du mal. 

Brusquement, je la vis tressaillir. Elle avait 
aperçu la Roguet, debout devant sa demeure. 
Alors ce fut terrible. 

— Viens jusqu'ici, la vieille, viens ! Tu te sou-
viens du jour où je t'ai fait sauter toutes les 
dents à coups de talon !... 

Et elle éclata d'un rire sauvage... 
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Enfin, comme le soir tombait, je suis allée 
voir les Perret. Ils ont quitté la maison où ils 
ont vécu des heures tragiques et se sont réfu-
giés près de leurs amis du café Lavanchi. 

Une bougie piquée sur un goulot de bouteille 
éclaire la demeure. Comme j'entrai, ils ont sur-
sauté. Ils n'ont pas encore oublié la nuit an-
goissante de lundi. Pour moi, ils veulent bien re-

Doamon logeait avec Marie Hœurter 
dans une misérable cabane de bois, qu{ 
ressemble à celles de nos 
« chiifortins » de 
la zone. 

oser àement je ne lui donnerai rien, mais je saurai 
chaus-lbn m'arranger pour ravoir ce qu'il m'a pris... 
e d'uniba Roguet m'avait dit tout cela. Nous avions 
lu jar-fis le chemin de sa maison. De sa main déchar-
nt 60die, elle me l'a montrée. C'est un petit châlet 

une, perdu dans un champ de luzerne et 
emmesii'abritent deux ou trois sureaux. Puis, son 
it pasioigt opérant un tour d'horizon, elle me désigna 

pe étrange baraque de bois sombre qui res-
mblait à celles que l'on voit sur la zone de 
ans. 
— On dirait une baraque de chiffonniers, dis-

— C'en est une, en effet, me répondit La Ro-
et. C'est là que demeurait Doamon. Il y a en-
re sa femme, une bohémienne qu'il a connue 
une fête au Crêté et qui, depuis, ne l'a plus 
îitté. 

« Puis, levant la main et riant de nouveau, elle 
^ljac quitta en me disant : 

\— Tout cela devait finir de la sorte ! 
Je me dirigeais vers la baraque du chiffonnier, 

lomme j'approchais, des cris se firent entendre 
ui me clouèrent sur place, suivis de prières, 
'exhortations, de menaces et de murmures dé-

lie solicités d'une voix rauque et rapide. 
J'ouvris la porte. Dans la pénombre de la ba-

aque, à travers le désordre des chiffons, des tas 
e ferraille, des ustensiles de cuisine, j'aperçus 
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UR/ 
commencer le récit de cette agression tragique 
et me confier leurs impressions. 

— Il y avait déjà plusieurs jours, remarque 
Mme Perret, que nous sentions qu'on machinait 
quelque chose contre nous. Nous avions vu rô-
der souvent autour de la maison Coilloud et le 
sinistre Doamon. 

« Lundi, c'était fête à Crêté. Le soir, après 
dîner, nous avons décidé d'aller faire un tour 
sur la place... » 

Et la femme poursuit son récit, entrecoupé de 
remarques de son mari, ou d'entrées et de sor-
ties des voisins curieux. 

La fête battait son plein lorsque les époux 
Perret parvinrent sur le champ de foire. Les ma-
nèges de chevaux de bois tournoyaient dans 
l'éclat de leur verroterie, les gitanes faisaient 
sauter leurs ours, les orchestres municipaux ac-
tivaient les danseurs sur le parquet grossier 
établi pour ces jours de liesse. 

Le baraquement de Perret, attenant à la 
maison des Coilloud, est surmonté d'un 
fenil, où se cachèrent les ban-
dits pour préparer 
l'attentat. 

La bohé-
mienne Marie Hœur-

ter, qui fut assez jolie, n'est 
plus aujourd'hui qu'une femme déchue et 
d'étranges abcès rongent déjà ses lèvres. 

sPerret avaient pris place à une table, ca-
e dans l'ombre. A quelques pas d'eux, ils 

rent Coilloud et Doamon attablés. Un autre 
personnage, vêtu d'un costume kaki et coiffé 
d'un canotier, vint les rejoindre. Un concilia-
bule s'engagea entre les trois hommes. 

— Je ne suis pas tranquille, murmura Mme 
Perret, ils doivent manigancer quelque chose 
contre nous. Rentrons, cela vaudra mieux. 

Ils se levèrent. Un quatrième individu, vêtu 
de vêtements gris, élégants, prenait place à ce 
moment à la table des conspirateurs. 

Rentrés chez eux, ils se mirent au lit, étei-
gnirent la lumière et cherchèrent à dormir. 
Vainement. La musique de la fête et surtout 
l'angoisse d'un événement proche les empê-
chaient de fermer les yeux. 

Vers onze heures, ils entendirent un bruit de 
pas. On marchait dans le jardin. 

— Montez dans le fenil, dit une voix — c'était 
celle de Coilloud, ils la reconnurent — ils ne 
tarderont pas à rentrer. 

Cinq hommes gagnèrent la remise située 
au-dessus de la chambre. Le propriétaire les re-
joignit et les époux Perret les entendirent chu-
choter entre eux. Soudain, une voix appela du 
jardin : 

— Arsène ! Arsène ! Il faut rentrer. 
C'était Mme Coilloud. Le propriétaire quitta 

ses compagnons et rentra chez lui. On ne devait 
plus le revoir jusqu'au lendemain matin. 

Alors, dans la chambre des époux Perret, com-
mença une longue et angoissante attente. 

— Ils vont nous tuer, tremblait Mme Perret. 
Il faut barricader la porte. Mets le banc en tra-
vers de l'entrée. 

Perret se leva. Dans l'obscurité, il buta con-
tre la table. Le réveille-matin, un verre d'eau et 
une cuiller qui se trouvaient sur celle-ci tom-
bèrent à terre. 

Au-dessus, les bandits comprirent alors que 
ceux qu'ils attendaient étaient rentrés depuis 
longtemps. 

V>^°~~~ Le com-
missaire Plazy sort 

du commissariat de Thonon-
les-bains où il fit subir un long interro-
gatoire à la femme de Coilloud (à droite). 

Ils sautèrent à bas du fenil. Il y eût des coups 
à la porte. 

— Au nom de la loi, ouvrez ! cria une voix. 
Mais Perret, sachant à qui il avait à faire, se 

garda bien d'obéir. 
— Ouvrez, ou nous enfonçons la porte, cria-t-

on une seconde, fois. 
Des coups ébranlèrent le panneau. Une partie 

des assaillants s'était portée vers la fenêtre 
qui se trouvait sur l'autre partie de la maison. 
Le volet fut forcé, une vitre vola en éclats èt 
une main, armée d'un revolver, apparut. 

— Levez les mains ou je tire... Rangez-vous 
dans le coin. 

A son tour, la porte s'effondra et trois hom-
mes apparurent. 

— Ton argent, vite, ou je.te brûle, demanda 
l'un d'eux. 

Les Perret reconnurent l'homme en kaki qui, à 
la fête, se trouvait attablé avec Coilloud et Doa-
mon. 

— Je n'ai pas d'argent ici, balbutia Perret. 
— Attachez-les et bâillonnez-les, ordonna ce-

lui qui paraissait le chef. 
Le couvre-lit fut mis en lambeaux et on en fa-

briqua des liens, Après, ce fut au tour des draps. 
— Prends le drap entre tes dents, commanda 

l'un des bandits à Mme Perret. 
Tremblante d'effroi, elle obéit. L'homme dé-

chira l'étoffe. 
Comme, sous l'effet de la traction, la malheu-

reuse perdait l'équilibre, il lui cria : 
— Tire donc plus fort ! 
Un de ses camarades s'approcha, sortit de sa 

poche un stylet acéré et le posa sur la gorge 
de sa victime. Pour échapper à la pointe du cou-
teau, raidissant la tête, Mme Perret se retira en 
arrière. C'est ce que voulait son persécuteur : 
l'étoffe se déchirait plus facilement. 

Lorsque les deux malheureux furent ligotés 
sur leur lit, le chef de la bande se pencha de 
nouveau sur lui : 

— Où as-tu mis l'argent ? 
— Je n'ai pas d'argent ici ! 
— Allez-y. 
Deux des hommes sortent leur couteau. Le 

chef s'est assis sur une chaise. Il tire une ciga-
rette de sa poche, l'allume négligemment. 

— Je suis à vos ordres. Quand vous voudrez 
parler, vous me ferez signe. 

— Mais, parvient à crier Mme Perret, nous ne 
vous avons jamais rien fait. 

— A nous, non ! réplique le bandit, mais à un 
copain. Vous l'avez traîné en justice, vous vou-
lez le ruiner... 

Il fait un signe. De leurs couteaux, ses hom-
mes piquent la plante des pieds de leurs victi-
mes. 

La souffrance est vive si les blessures ne sont 
guère apparentes. 

— Où est l'argent ? 
— Encore une fois, nous n'avons pas d'argent 

ici. Il est à la Caisse d'Epargne. 
Et le supplice recommence, avec des variantes. 

On fait chauffer un pique-feu au-dessus de la 
flamme de la lampe, afin de brûler les bras et 
les jambes des deux agressés. 

Ce martyre dura trois heures. Lorsque l'aube 
apparut, les bandits, vaincus, durent se retirer. 
Ni les coups, ni les menaces, ni la peur n'avaient 
pu faire varier Perret dans ses déclarations. 

Tremblants d'angoisse, les deux malheureux 
entendirent leurs persécuteurs s'éloigner. Mme 
Perret réussit alors à se libérer de son bâillon. 
Elle se traîna vers le corps de son mari, et, à 
l'aide de ses dents, défit les liens de celui-ci... 

Je vois deja le visage de La Roguet quand 
elle apprendra que toute la bande des « ven-
geurs » est en prison. 

Branlant sa tête pittoresque de vieille monta-
gnarde, riant de son vieux rire usé, elle dira : 

— Cela devait finir de la sorte... 

Étienne HERVIER. 



JLe mouton enragé 
Limoges (de notre corres-

pondant particulier). 
r—i 'HISTOIRE de Mar-

cel-Henri Carré, 
Xmmm ouvrier porce-JÊÊ lainier à Ville-

*^mmmm* dieu, serait ba-
nale, s'il n'avait 

montré dans le crime une 
sauvagerie inhumaine. 

Ce garçon un peu fruste 
avait eu une jeunesse sans 
joie, sans amours. Il était 
laborieux et gauche. On 
disait de lui, à Villedieu : 

— Il est sérieux, timide. Il 
ne court pas après les filles. 
C'est un vrai mouton. 

Marguerite Giraudon fut 
sa première maîtresse. 

Ils vécurent ensemble 
assez longtemps pour être 
liés par cette habitude de la 
chair, qui est la plus secrète 
et la plus tenace. 

Marguerite Giraudon était 
une grande femme brune, 
ardente et volontaire. Elle 
était belle. Elle était frivole. 

Au mois de mai de l'an 
dernier, lorsqu'elle lui an-
nonça qu'elle partait, qu'elle 
l'abandonnait, il ne fit rien 
pour la retenir. Il paraissait 
indifférent. 

Il apprit, le 3 juillet, 
qu'elle s'était mariée avec 
un jeune homme de vingt-
cinq ans (elle en avait trente 
deux), M. Raymond Blin, 
auxiliaire des P. T. T. à Châ-
teauroux. 

Peut - être, jusqu'au mo-
ment du mariage, avait-il 
secrètement espéré qu'elle 
reviendrait, qu'elle lui re-
viendrait. Il parlait d'elle 
comme d'une absente, 
comme d'une « enfant pro-
digue ». 

Ce fut le jour du mariage 
qu'il écrivit se première let-
tre. Elle était violente et dé-
sespérée. Il avait trouvé, 
dans son cœur d'homme 
rude, des accents émou-
vants. 

Elle lut la lettre, la montra 
en riant à des amies et ne 
répondit pas. 

Il continua de , i écrire. 
Il épuisa tous les arguments 
que lui inspirait Va passion. 
Et le dernier fut celui-ci : 

— Je te tuerai. 
■ ■ SB ■a ■■ 

Le directeur de l'usine de 
porcelaines de Villedieu, 
èoniraint de fermer ses ate-
liers, pour des réparations 

•ait donné, mer-

On arrêta le meurtrier qui se laissa conduire, hébété, 
dans cette échoppe, jusqu'à l'arrivée des gendarmes. 

Marguerite Giraudon était 
une grande femme brune, 
ardente et volontaire, 
assez belle. De caractère 
frivole, elle avait eu 
plusieurs aventures. 

Un jeune homme 
de vingt-cinq 
ans, M.Raymond 
Blin, auxiliaire 
des JP. T. T. à 
Chàteauroux, 
l'avait épousée 
le 3 juillet der-
nier et avai t 
ainsi provoqué 
les menaces de 
son ancien amant 

credi, une journée de vacan-
ces à ses ouvriers. 

Carré partit pour Château-
roux à bicyclette. Il empor-
tait une arme terrible : un 
couteau à double tranchant 
que les ouvriers porcelai-
niers utilisent pour achever, 
sur le tour, la forme des 
« pièces ». 

Toute la matinée, il erra 
dans les rues de Château-
roux. On le vit devant la 
porte de l'imprimerie où 
travaillait son ancienne maî-
tresse. Elle n'était pas là. 

Il la rencontra, à trois 
heures, sur la route de la 
Châtre, par hasard. Une 
amie, Mme Lory, accompa-
gnait Germaine Giraudon. 

Arrivé à la hauteur des 
deux femmes, Carré laissa 
tomber sa bicyclette sur la 
route et s'approcha d'elles. 

Un bref dialogue s'enga-
gea : 
gfefc- Allez-vous en, dit Mme 
Lory. 

— Laissez-moi, répondit 
Fhomm<\ 

Ce fut tout. Marguerite Gi-
raudon n'avait pas dit un 
mot. 

Brusquement, Carré se 
jeta sur elle. Blessée, elle 
s'enfuit, poursuivie par ce 
dément. Elle avait à peine 
fait quelques mètres qu'elle 
s'affaissa, le couteau planté 
dans la nuque. Elle était 
tombée sur les genoux. Il 
l'acheva de vingt coups de 
couteau,- presque tous mor-
tels. 

On arrêta le meurtrier qui 
se laissa faire, hébété. 

Lorsque le juge d'instruc-
tion l'interrogea, il lui ré-
pondit : 

— C'était une obsession. Il 
fallait que « ça » finisse 
comme cela. J'étais devenu 
e n r a fj&»wlffl»msWt JJ
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GRAND CONCOURS N° I 
jusqu'au 19 Septembre ! 

Les trois dessins de ce Rébus représentent 3 villes de France: 

HP 
i i 

: \l 
•i -*\-

Voulez-vous profiter d'une occasion unique ? 
Envoyez-nous la solution avec 10 fr. et il vous sera envoyé, par retour du courrier, une superbe 

paire de bas de soie « SOUPER » (indiquer votre pointure) teinte mode, valeur 20 francs. 
Ce prix dérisoire a pour but unique de lancer ces nouveaux bas de soie. (Il ne sera envoyé qu'une 

seule paire à chaque concurrent.) 
Indiquez-nous, en outre, à combien évaluez-vous le nombre des solutions justes qui nous parviendront 

pour ce concours. A titre absolument gracieux et sans autres conditions, nous distribuerons aux meil-
leures réponses les primes suivantes : 

1 'Appareil T. S. F. secteur 3 lampes compl 
1 Phono « Voix de son Maitre », arec 5 disques 
1 Phono « Voix d« son Maître » 
1 Montre-bracelet en or. 

La distribution des primes aura lieu le 19 septembre t sous le contrôle effectif de Maître Duquenne, 
huissier à Paris. Nous publierons dans ce même journal le nom des gagnants du concours de primes. 

ÉTARL. RECORD, Service n° 1. D. 55, rue. d'Amsterdam, Paris (8e). 

LE CONSEIL D'UN AMI 
Monsieur Vial est enchante d'avoir eu le bon-

heur de rencontrer un ami qui lui a vanté les 
qualités de la recelte suivante, facile à préparer 
chez soi par n'importe qui, et grâce à laquelle 
ses cheveux blancs sont revenus à leur teinte 
naturelle : 

•* Dans un flacon de 250 gr., versez 30 gr. d'eau 
de Cologne (3 cuillers à soupe), 7 gr. de glycé-
rine <1 cuiller à café), le contenu d'une boite de 
Lexol et remplissez avec de l'eau 

Les produits servant à la confection de cette 
lotion, qui fonce les cheveux gris ou décolorés 
et les rend souples et brillants, peuvent être 
achetés dans toutes les pharmacies, rayons de* 
parfumerie et salons de coiffure, à un prix 
minime. Appliquer le mélange sur les cheveux 
deux fois _ par semaine jusqu'à ce que la 
nuance désirée soit obtenue. Il ne colore pas 
le cuir chevelu, il n'est ni. gras ni poisseux et 
reste indéfiniment. Ce moyeu rajeunira de 
beaucoup toute personne ayant descheveux gris 

En peu de temps le TRAI-
TEMENT SYRO développera 

: ou raffermira vos seins. A la 
fois interne et externe, c'est 
un traitement complet qui, 
excellent pour la santé, donne 
entière satisfaction. U est 
facile à suivre partout et à 
l'insu de tous. Efficacité gar. 
Demandez la brochure gratuite 
env. discrètem. Lab. D. SYBO, 
32. rue Saint-Lazare, Paris-de. 

SANS RIEN VERSER D'AVANCE 
YcnMpouve3 
•voir pour 

CHRONOi 

"CO-RE" 
DOUBLE BOITIER 

Une montre précise, éléjante, solide. Echappement 
ancre 1$ rubis, décor moderne. 

PLAQUÉ OR INALTÉRABLE 
Livrée avec sa «haine en plaqué or JtÇif\ « 

an prix de ™4"C3 v/»* 
Catalogue Général' /V°32 gratis tar demande 
COMPTOIR RÉAUMUR. 78. rat Réuorar, Parie 

1rs BONNE MONTRE 
beurei lumincutet, verre et mouvement ûicatsables 
et u jolie chaîne. Garantie 6 «u . . . 7 fr» 
Chronomètre antiaugnétique 14 fn 
Bracelet homme, cadras lumineu. ... M fn 
Bracelet dame, plaqué or ou argent. . . 25 fr» 
Ent). contre rembounement • Echange admit 

Fabrique E.VKOMLOR k Morteau prè» Beaançon 

A VEZ- VOUS ? 
Bourrelets disgracieux 
Hanche* trop forte» 
Cheville» trop grosses 
Double menton, etc. 

SANS DROGUES 
nuisibles à la santé, vous retrou-
verez attaches fines et ligne pure 
Echantillon et notice gratis 

LABORATOIRES N CHRYSIS 
18, Rue de la Michodière, Paris 

HAUT LES MAINS! 
Etui à cigarettes forme browning 
s'ouvre en pressant la gâchette 
1 10 1rs ; les 4 35 frs 

Envoi contre remboursement 
NIVELON, P. R. Bureau 50, Paris 

L'IVROGNERIE 
Le buveur invétéré PEUT ÊTRE GUÉRI 
EN 3 JOURS s'il y consent. On peut 
aussi le guérir à son insu. Une fois 
guéri, c'est pour la vie. Le moyen est 
doux, agréable et tout à fait fnoffensif. 
Que ce soit un fort buveur ou non, qu'il 
le soit depuis peu ou depuis fort long-

temps, cela n'a pas d'importance. C'est un traitement 
qu'on fait chez soi, approuvé par le corps médical 
et dont l'efficacité est prouvée par des légions d'at 
testations. Brochures, et renseignements sont envoyés 
gratis et franco. Ecrivez confidentiellement à : 

Remèdes WOODS, Ltd., 10, Archer Str. (219CH ), Londres W. 1 

TROUSSEAU 
PAR MOIS 

PENDANT 12 MOIS 
le Inversement un mois après laJiyraison 

2 HDADC toile retors blanc d'Armentières.1 
Unt\rO saos couture 200 x 300. 

A nPÀPC t0"e retors d'Armentières. ourlets 
*» l/(\/*r J jours, sans couture 325 x 220. 

très belle toile Nord. 1/2 bl.. joi 
échelle, sans couture 325 x 220. 

6 TAIES OREILLER y^Sï&S. 
6 SERVIETTES TOILETTE 
6 ÇCDVIETTPQ nid d'abeilles, liteaux blancs 

OCI*▼ICI ICO ou
 r0

uges. 60 x 90. 
tissu épongi . 
Jacquard coul. 60x90 

6 ESSUIE-MAINS £'x
e£ord art so,ide 

toile — 
rouges. 75 x 80. 

1fl MPTDFÇ (une coupe de), shirting renforcé 
IU nEiKCO pour lingerie. 

Dl C „ 
massé blanc. 

1 NAPPE 160 x 160 formant service 6 couverts. 

6 SERVIETTES TABLE ÎSS*^ 
teint, nuances or, bleu, saumon, rouge, au choix. 

4 MAPPF asssortie. teintes-préeitées. 140x 140. 
* "**rrc formant service 6 couverts. 

12 MOUCHOIRS Sa
a

me
s
s
te our,és iours 

blancs, 
let. hommes. 

t MAGNIFIQUE COUVERTURE 
Jacquard, pastel imp.. dessins col. mod. lit 2 pers.. 

1 SUPERBE PRIME
 m

a^déSestaorîerte en 
fin de paiement, aux clients avant réglé leurs 
12 traites régulièrement. 

Envoi franco port et emballage dans toute la FRANCE 

975 r 
Tout trousseau ne convenant pas est repris dans 

les quatre fours qui suivent la livraison. 
Adressséz commandes, avec nom, adresse et 

profession très lisibles, atrx 

TROUSSEAUX DE FRANCE 
SERVICE -E 

tî*RUE DORIAN - PARIS XH* 

IL FAUT MAIGRIR 
«ans nvnler de drogues, pour être mince et à la mode ou pour 
mieux vous porter. Résultat visible à partir du 5e jour. Ecrivez 
en Citant ce journal, à Mme COURANT, 98, boulevard Auguste-
Blantiui, Parla, qui a fait vœu d'envoyer gratuitement recette 
«impie et efficace, facile à suivre en secret. Un vrai miracle ' 

Un ASTROLOGUE 
offre de vous révéler GRATUITEMENT 
les plus intimes secrets de votre vie. Le prof. OX, 
qui est le plus sérieux des astrologues de notre 
siècle, vous guidera dans la vie, comme il le fait 

pour des personnalités con-
nues dont vous pouvez 
envier la fortune et le 
bonheur. Un simple conseil 
du prof. OX vous aidera à 
vous faire aimer par l'être 
qui vous est cher. Ses révé-
lations sur votre vie et 
celle des personnes qui 
vous entourent seront trou-
blantes ; la précision de 
ses calculs, depuis la date 
de votre naissance jusqu'à 
ce. jour, lui permet de vous 
dire ce que vous ferez de-
main. Cette étude précise 

vous sera envoyée gratuitement par le prof. OX. 
Ecrivez-lui vos noms, prénoms, date de naissance 
et adresse ; joignez si vous le voulez, 2 francs pour 
les frais de rédaction. 

Professeur OX Service 257 ,1. 
1, avenue Pilaudo, ASNIÈRES (Seine). 

MONTRE-SAUTEUSE 
PLUS OE VERRE - PLUS D'AIGUILLES 

75 */. de» causes d'arrêt 
complètement supprimées 
La MONTRE la plu$ PRATIQUE 

LECTURE DIRECTE 
MÉTAL CHROMÉ t% f* Iry 
Anti-magnétique. WV 
Modèle-bracelet 45 frs 

GARANTIE 10 ANS 
Envoi contre remboursement 

USINES ÉV LYNDA 
MORTEAU (près Besançon} 

Dépôt à Paris : 75, rue Lafayette, 75 

S 



Dans la nuit du 23 août, des doua-
niers découvraient sur un quai de Cher 
bourg une femme frappée d'amnésie 

Mlle Vasselin (en bas), gui apportait des provi-
sions à Mm* Ridez. Une autre voisine, Mme Fouache 
(en haut), rencontra la fugitive le 3 août, à Lisieux. 

Le lit à demi pourri sur lequel, le 
Ie* août, on trouva le cadavre de 
M. Ridez, mort depuis dix mois. 

PENNE X ^ • # 
Toutes les polices de France étaient 

alertées pour que fût retrouvée Mme Ri-
dez, la folle de Dieppe, qui avait vécu 
pendant dix mois près du cadavre de son 
mari et qui avait été signalée un peu 
partout, à Rouen, à Lisieux, à Cherbourg. 
Détective, sans se substituer aux autori-
tés du pays, mais au contraire dans un 
esprit de collaboration auquel la police 
de Cherbourg a rendu hommage, a réussi, 
grâce à ses moyens spéciaux, à faire 
reconnaître la malheureuse femme dans 
une amnésique qui était soignée à l'hôpi-
tal de Cherbourg et qui, sans nous, n'au-
rait été peut-être identifiée que beaucoup 
plus tard, laissant dans l'angoisse une 
famille tout entière tendue à sa recher-
che... Nos lecteurs trouveront ci-dessous 
le récit de l'aventure qui a permis à 
Marcel Montarron et à J.-G. Séruzier 
d'élucider un des mystères les plus pas-
sionnants de ces derniers mois. 

27, çuai du Hable, à Dieppe, la mai-
ïon où Mme Ridez garda durant dix 

mois le cadavre de son mari. 

m.ncienne actrice, Mme Ridez chanta 
Autrefois dans ce café qui est 
transformé aujourd'hui en dancing. 

Cherbourg (de nos envoyés spéciaux). 
S" "SE ne fut d'abord qu'une ombre erran-
/ / te et traînarde qui se glissait entre 
l les fûts alignés sur le quai. On ne 
>^H^ pouvait, de loin, en préciser la for-

me. Tant de silhouettes incertaines 
surgissent ainsi la nuit, sur un port, tandis 
que les bateaux, las de leurs longs voyages, 
sommeillent sur l'eau huileuse et moirée des 
bassins et qu'au loin les feux d'un phare ba-
layent le ciel de leur clarté mouvante... 

Les douaniers de surveillance s'approchè-
rent pour mieux voir. L'ombre passa sous la 
lumière d'un globe électrique. C'était une 
femme âgée et qui paraissait en proie à une 
extrême faiblesse. Bien qu'elle fût vêtue très 
simplement d'un vieux manteau noir et 
d'une petite toqùe de satin assez usagée, ce 
n'était pas une pauvresse. Mais son visage 
pâle, ses traits tirés, ses yeux cernés et en-
foncés dans leurs orbites, disaient la fatigue 
et la détresse de cette vieille dont les jam-
bes fléchissaient à chaque instant. 

Perplexes, les douaniers attendirent. La 
vieille s'accouda à un fût et demeura là, 
prostrée, rêveuse, indifférente, semblait-il, à 
tout ce qui l'entourait. On ne voyait près 
d'elle aucun bagage. Il n'y avait pas non 
plus dans son attitude, hors son état d'ex-
trême faiblesse, le moindre signe apparent 
qui pût faire songer à une folle. Quelle était 
cette malheureuse égarée, d'où venait-elle et 
que faisait-elle, à cette heure déjà tardive, 

il était minuit et demi, — seule sur ce 
quai désert, devant l'émouvant décor d'un 
port endormi ? 

Les douaniers s'éloignèrent un instant, 
puis revinrent sur leurs pas, décidés cette 
fois à questionner l'inconnue. A leur appro-
che, elle s'éloigna, cahin-caha, et s'engagea 
dans l'une des rues débouchant sur le port. 

Une heure s'écoula peut-être. Et, soudain, 
la vieille femme réapparut sur le quai, puis, 
comme attirée par le léger clapotis.de l'eau, 
revint s'accouder à l'endroit où elle s'était 
appuyée tout à l'heure. Des tics nerveux agi-
taient son visage osseux. Et il semblait, cette 
fois, que ses lèvres murmuraient on ne sait 
quel appel. 

Les douaniers n'hésitèrent plus. 
— Etes-vous souffrante, madame ? Pour-

quoi n'allez-vous pas vous coucher ? 
Questions vaines. Ils ne purent tirer de 

l'inconnue que quelques phrases incohéren-
tes où les mots: « A l'eau... A l'eau » reve-
naient comme un leitmotiv obsédant. 

— Enfin vous avez bien un domicile ? 
Comment vous appelez-vous ? 

La vieille femme gémissait en secouant la 
tête et ne fournissait aucune réponse. 

Les douaniers allèrent chercher un agent. 
L'agent renouvela les questions, sans plus de 
succès. 

— Enfin, vous vous souvenez bien de votre 
nom ? D'où êtes-vous ? D'où venez-vous ? 

De faibles cris plaintifs sortaient des lè-
vres exsangues de l'inconnue. 

— Avez-vous des papiers ? Donnez-moi 
votre sac... 

Il n'y avait dans le sac ni papiers, ni ar-
gent. La femme errante et sans nom n'avait 
sur elle rien qui pût permettre de percer 
son secret. 

On crut un instant qu'elle voulait se jouer 
de la police. Les agents du poste de la place 
de l'Yvette insistèrent. Peine perdue. La mal-
heureuse continuait à gémir et passait et 
repassait sa maigre main sur son front, 
comme si, dans sa tête, quelque chose se 
fût soudain brisé. 

L'égarée relevait plus de l'hôpital que de 
la chambre de Sûreté. On la conduisit à l'hô-
pital Pasteur, où elle fut immédiatement ad-
mise à la salle 13. 

La salle des amnésiques, des neurasthéni-
ques, des demi-folles en observation. 

La salle où l'on essaye de sauver les pau-
vres cerveaux devenus infirmes. 

Du quai où les douaniers l'avaient re-
cueillie, on transporta la femme X... 
a la salle 13 de l'hôpital Pas-
teur de Cherbourg, où l'on 
ne réussit pas â 
''identifier. 

Cette scène se passait à Cherbourg, dans 
la nuit du 23 août. 

Et c'est à partir de cette nuit-là que l'éga-
rée du quai Alexandre-III devint la femme 
X..., de l'hôpital de Cherbourg. 

La presse régionale et la presse parisienne 
la signalèrent à l'attention publique. 
Quelle était l'identité de la mystérieuse am-
nésique de la salle 13 ? 

Avec tous les ménagements désirables,: 
aidé d'une religieuse et d'une infirmière de 
l'hôpital, M. Michel, commissaire de police,; 
reprit, le lendemain de sa découverte, î'in-; 
terrogatoire de l'inconnue. 

Ce fut encore en vain. La vieille femme,: 
qui, visiblement, semblait beaucoup souffrir 
de la tête, répondait toujours par des phrases 
décousues et inintelligibles aux questions 
qui lui étaient posées. Les noms de Lyon et 
de Genève revenaient parfois dan-
hachée de ses propos. Ceux de Belîevue < 
et de Cassagne, qui est un bourg de l'A 
ron. Elle parlait aussi de « son ton'; 
main », ajoutait qu'elle avait des petit 
fants, puis, peu après, murmurai 
n'était pas mariée. 

L'énigme de la femme X... restait ent 
Et tous ceux qui aprochaient SO) 

ne regardaient pas sans une secret 
cette malheureuse au visage creusé pt 
souffrance, dont les longues mains, rai 
et fines, étreignaient nerveusement lés d 
et dont les yeux hagards et comme 
par quelque feu intérieur fixaient 
prendre, les murs blancs de 1; 

On avait, naturellement, ex. 
tieusement ses vêtements, 
linge ne portaient aucun 
n'avait trouvé sur elle ni 
ni médaille. L'ombre errante du poï 
toujours une ombre pour ceux, qui 
chaient sur elle. Une ombre à pei 
précise, avec ce visage d 
nez assez fort, aux ci 
et assez fournis, à Iv 
mâchoire supérieure. ; 

Appelé au chevet d; 
cin de la salie 13 
Mouillac, décida 
ponction lombair. 
sultat pourrait, 
doute, fournir !*o* 
r i g i n e de 
cette 



corpulence, avait, avec elle, fait jadis des 
tours de chant. Certains même se souve-
naient d'eux quand ils chantaient au café 
Vernet, le beuglant de Dieppe, transformé 
aujourd'hui en dancing. 

Vieux souvenirs, datant de l'époque où 
les messieurs en redingote et les dames en 
jupes longues venaient s'ébattre sur les pe-
louses bordant la jetée... L'ancienne chan-
teuse n'avait conservé de ces jours lointains 
que quelques photos jaunies et quelques 
fleurs desséchées. On admirait encore, ce-
pendant, ses mains, longues et fines, sa grâce 

un peu vieillotte, sa coquetterie. Tout ce qui 
lui restait, hélas, de l'époque où elle débitait 
la romance sur les scènes des caf conc' de 
province. Le théâtre ne l'avait pas enrichie. 
Son mari non plus, qui avait dû, pour vivre, 
accepter une place d'écoreur à la Société 
des Pêches. Et c'est bien chichement que 
l'ancien ménage d'artistes vivait dans la 
petite maison du quai Hable, avec la seule 
joie peut-être d'égrener les touchants sou-
venirs de leurs débuts. 

Il en fut ainsi jusqu'à l'an passé, au dé-
but d'octobre, date à laquelle M. Ridez, ma-
lade, dut quitter sa place et s'aliter. La So-
ciété des Pêches continua à verser ses sa-
laires jusqu'en décembre, puis, la guérison 
se faisant trop attendre, cessa. La gêne, pres-
que la misère, commença. 

Bien que Mme Ridez n'eût guère d'amies 
les voisines s'apitoyèrent sur le sort du 
ménage. On prenait en pitié l'ancienne 
chanteuse qui, sans ressources, devait en-
core assurer les soins de son mari souffrant. 

Une voisine, Mlle Vasselin, se rendit alors 
presque chaque jour chez Mme Ridez, pour 
lui tenir compagnie, la réconforter et l'ai-
der par des petits cadeaux. 

— Voici du bouillon pour votre malade. 
— Merci ! Il va être bien content. 
Elle rapportait le lendemain le bol vide 

en ajoutant : 
— Mon mari vous remercie pour toutes 

vos gentillesses. 
Mais, chose étrange, personne n'était ad-

mis à visiter le malade, qui couchait au 
premier étage. Dans sa cuisine, au rez-de-

chaussée, Mme Ridez montait bonne 
devant l'escalier conduisant à la chaS 

— Non, ce n'est pas la peine. On u~ 
rangerait. Il dort. 

Mystérieux malade. Un jour, il était 
rant. Le lendemain, souriante, Mme & 
annonçait qu'il était sorti avec un | 
monsieur qui s'intéressait à lui. 

— Mais nous ne l'avons pas vu, $>( 
naient les voisines. 

— Ah ! il est rentré tard, dans la i 
De fait, depuis qu'il s'était alité, nii) 

vait revu M. Ridez. Et les mois pas$$, 
ainsi sans que personne ne fût autorj 
lui rendre visite. 

— Après tout, disait-on, c'est son Vj|j 
cette femme. 

On arriva ainsi au mois de juillet, 
Les propriétaires de la maison voijl 

M. et Mme Tourneur, avaient chargé f 
Ridez de s'occuper, pendant leur aW 
de la location de leurs garnis, pour la sa3 
des vacances. Elle fit ainsi plusieurs m 
tions, percevant des sommes que les [M 
locataires donnaient en garantie, icjB 
francs, là 300, 200 ailleurs. Toutes ces» 
tions devaient commencer le 1er août, 
les locations étaient plus nombreuses 
ne fallait. 

Le 1er août, deux familles se présenté 
pour occuper un appartement qui Tétai* 
jà. On alla chercher Mme Ridez pouf" 
au clair ce malentendu. Mais Mme | 
avait disparu. On l'appela. Nulle r 
La police, avisée, envoya un agent. OrS 

étrange amnésie, et dont les réactions se-
raient peut-être susceptibles de dégager le 
cerveau de la malheureuse. 

Bien que cette douloureuse opération l'eût 
encore affaiblie, il sembla en effet, le sur-
lendemain, qu'une faible lueur venait de 
surgir dans cette sorte de nuit mentale où 
la vieille femme était plongée. 

On prévint le commissaire Michel qui, 
avec l'autorisation du médecin traitant, 
reprit une fois de plus l'interrogatoire. La 
femme X... allait-elle enfin fournir des élé-
ments susceptibles de reconstituer son 
identité ? 

Deux noms, — deux noms de famille, — 
furent cette fois prononcés par la malade : 
Sabatier et Claverie. 

— L'un, finit-elle par préciser, est le nom 
de mon père, l'autre celui de ma mère. 

— - Et d'où venez-vous ? 
— De la région de Lyon. Je suis veuve 

depuis trente ans et j'avais un fils qui est 
mort. 

— Pourquoi êtes-vous venue à Cher-
bourg ? 

— Porter du chocolat à mes petits-
enfants qui sont en pension chez des reli-
gieuses. 

A quel endroit ? 
On ne put, ce jour-là, rien tirer de mieux 

de la malheureuse, qui se mit à pleurer. 
L'enquête cependant semblait avoir fait un 
pas. Le commissaire Michel transmit les 
précieux renseignements à Lyon, avec prière 
d'effectuer toutes recherches utiles. 

Une autre question se posait : 
La femme X... était-elle depuis longtemps 

à Cherbourg, ou y était-elle arrivée peu de 
temps avant d'être trouvée errante sur le 
port ? 

Le commissaire Michel consulta les fiches 
d'hôtel, les registres du port, interrogea les 
employés de la gare. Vainement. Non seu-
lement ni le nom de Sabatier, ni celui de 
Claverie ne figuraient sur les registres, 
mais nul voyageur répondant au signale-
ment de la vieille femme n'avait laissé la 
moindre trace. Nul ne l'avait même aper-
çue rôdant dans la ville, avant sa rencon-
tre sur le quai Alexandre-IH. 

Elle n'était pourtant pas tombée du ciel. 
Et, sans argent, sans papiers, comment 

aurait-elle pu vivre dans Cherbourg sans 
être remarquée ? 

On attendait. 
On attendait les résultats de l'enquête à 

Lyon. 
On attendait que le signalement de l'am-

nésique, fourni par les journaux, provoquât 
la venue, à l'hôpital Pasteur, d'une person-
ne, parente, amie ou voisine, susceptible de 
la reconnaître. 

Quand, un jour... 

Notre collaborateur vient 
de présenter la photo de 
la femme X... aux ancien-
nes voisines de la veuve 
Ridez. Les deux'"témoins" 
hésitent. L'inconnue de 
Cherbourg et la disparue 
de Dieppe ne font-elles 
qu'une même femme ? 

Nous ne pouvions, à Détective, que rap-
procher du cas de l'étrange inconnue de 
l'hôpital Pasteur le cas non moins trou-
blant de la disparue de Dieppe. 

Et nous faisions ce rapprochement avec 
d'autant plus de hâte que nous venions de 
reprendre, pas à pas, ces jours-ci, l'enquête 
sur cette ancienne actrice dieppoise qui vé-
cut dix mois près du cadavre de son mari, 
puis disparut mystérieusement un soir, 
emportant avec elle l'argent des loyers dont 
elle avait indûment touché le montant. 

Etrange Mme Ridez ! 
On ne peut guère à Dieppe préciser l'épo-

que où elle vint, avec son mari, habiter le 
rez-de-chaussée et le premier étage de cette 
vieille et grise maison du quai du Hable, 
face à la passe où s'engagent, pour rejoindre 
le large, les bateaux qui font le service, de 
l'Angleterre. 

Quinze ans, vingt ans peut-être... Les voi-
sins la voyaient là depuis toujours. Mais 
nul, parmi eux, ne pouvait se vanter de bien 
connaître la vie, le passé de cette petite 
femme sèche, peu liante, assez fière et à qui 
une claudication assez prononcée donnait 
une allure un peu raide. 

Une ancl£nTïë~^l1^ 
ajoutait que son mari, homme d'assez forte 
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la porte du rez-de-chaussée. Personne. On 
monta au premier étage, on ouvrit la cham-
bre avec la clef trouvée dans la cuisine. 

Mme Ridez n'était pas là non plus. Mais 
un corps presque momifié reposait sur le 
lit, sous un tas de vieux journaux. Des mou-
ches bleues voltigeaient, en bourdonnant, 
autour du cadavre. 

On souleva les journaux. 
Mort depuis des mois, le mari de la dispa- -

rue achevait de se décomposer dans cette 
chambre dont nul, hors Mme Ridez, n'avait 
depuis longtemps franchi le séuiî ! 

Je n'étonnerai personne, je pense, en di-
sant que l'émotion fut grande dans ce pai-
sible quartier où personne ne pouvait pen-
ser que l'homme à qui Mme Ridez faisait 
mine, chaque jour, de porter des aliments 
était mort depuis dix mois... 

Cette émotion, je la percevais encore lors-
que, ces jours-ci, j'interrogeai les voisins de 
la disparue. Un mois après, on ne pouvait 
encore y croire. 

Ceux qui l'ont vue ici, pour la dernière 
fois, sont des enfants qui jouaient derrière 
cette palissade, au bord du quai. Elle les 
chassa comme si elle voulait rester seule 
pour mettre à exécution quelque fatal projet. 

Peut-être s'est-elle noyée ? 
-— Noyée '? Allez voir Mme Fouache, qui 

affirme l'avoir rencontrée le 3 août à Li-
sieux. 

L'enquête personnelle de Détective allait 
commencer. 

Mme Condé et 
Mme Coqué se 
penchent sur le 
lit de Mme X... 
Il n'y a plus de 
doute. C'est bien 
la Vve Ridez qui 
disparut de 
Dieppe le 1er août 
et qui, frappée 
d'amnésie de-
puis, ne se sou-
vient plus de 
son identité. 

J'ai vu Mme Fouache. C'est une voisine de 
Mme Ridez, qui la connaissait bien. Mme 
Fouache fut très nette. 

— J'affirme avoir rencontré le 3 août 
Mme Ridez à Lisieux. J'ignorais alors et sa 
disparition et la découverte du cadavre de 
son mari. Elle ne parut pas surprise en me 
rencontrant. Elle allait, disait-elle, au Car-
mel. 

— Vous laissez seul M. Ridez ? m'éton-
nai-je. 

— Elle ne répondit pas. Je la revis le soir 
à la gare, mais elle ne reprit pas le train 
de Dieppe... 

Le 3 août, Mme Ridez était donc encore 
vivante. 

Le 23 août, la femme X... rentrait à l'hô-
pital de Cherbourg. 

Telles étaient les deux données du pro-' 
blême. 

Ce n'était pas tout. 
A certains égards, on pouvait déjà trouver 

entre la disparue de Dieppe et l'amnésique 
de la salle 13 certaines analogies : 

L'âge : environ 60 ans. L'aspect physi-
que : malingre, la taille moyenne, le visage 
osseux, le nez "assez fort. Le costume: man-
teau noir, chaussures noires. Vagues simili-
tudes, et bien communes à nombre de fem-
mes âgées. Pourtant-

Ce n'était pas le signalement inscrit sur le 
mandat d'arrêt délivré par le Parquet de 
Dieppe contre la « nommée veuve Ridez, 
née Cazeaux, originaire probablement de 
Toulouse, âgée de 63 ans environ et pour-
suivie pour escoqueries », qui pouvait 
mieux nous fixer. 

A ce signalement manquait d'ailleurs la 
pièce essentielle : la photographie. 

Personne, au moment de sa fuite, n'avait 
pu trouver, 27, quai du Hable, une photo de 
la disparue. 

Ni une photo, ni un papier d'identité. Il 
semblait qu'avant de fuir la veuve ait fait 
disparaître tout ce qui pouvait permettre 
d'éclairer sa vie passée, tout ce qui pouvait 
éclairer la nuit où elle allait se perdre. 

Dans la maison abandonnée, il ne restait, 
après le départ de la sexagénaire, qu'un ca-
davre momifié, dans une chambre aux pla-
cards vides, que de vieux papiers jaunis où 
sans doute traînait encore une photo de l'an-
cienne chanteuse, mais une photo vieille de 
trente ans, de plus peut-être, où l'on pouvait 
voir une jeune femme au visage fardé, avec 
de hauts gants noirs, une jupe à volants et 
un sourire de vingt ans. 

Cette photo elle-même avait disparu, quand 
nous la recherchâmes, à notre tour, dans la 
vieille maison grise, où le vent soufflait lu-
gubrement par la cheminée. 

Il fallait se résigner à ne plus avoir autre 
chose que le vague signalement donné par les 
voisins. 

Nous partîmes pour Cherbourg. 
— La femme X....? Jusqu'à preuve du con-

traire, nous pensons qu'il s'agit d'une femme 
originaire de la région de Lyon et qui se 
nomme Sabatier ou Claverie. Pourquoi cette 
femme aurait-elle inventé ces deux noms ? 

Telle était l'opinion quasi-générale, quand 
je poursuivis mon enquête dans cette ville. 

— C'est possible. Nous allons toujours 

prendre sa photographie. Ou ne sait jamais. 
Dix minutes après, nous étions au chevet 

de la femme X... Et nous prenions nos cli-
chés. 

Nous tirâmes l'un d'eux, et, l'épreuve en 
poche, — et notre idée en tête —, nous par-
tîmes-à la recherche d'un témoin, dont nous 
avions noté le nom au départ de Dieppe. 

— Il faudrait, m'avait-on dit, que vous re-
trouviez, à Cherbourg, le patron de pêche de 
la Jeanne-Claire, Charles Coqué. Le bruit 
a couru que lui, ou l'un des siens, avait ren-
contré Mme Ridez, rôdant dans Cherbourg, 
aux environs du 10 août. 

Ce n'était qu'un bruit et la police de 
Dieppe n'avait enregistré à ce sujet aucune 
déclaration officielle. 

— Allons toujours, on verra bien. 
On connaissait la Jeanne-Claire sur le port 

de Cherbourg. On connaissait aussi son pa-
tron, Charles Coqué. Mais la Jeanne-Claire 
était en mer et nul ne pouvait donner la date 
de son retour. 

— Cela dépend du temps, me répondaient 
les pêcheurs. 

.— La Jeanne-Claire, ajoutait-on, doit être 
en ce moment du côté des côtes anglaises, 
au nord de l'île de Jersey. 

— Mais où habite la famille du patron de 
pêche ? 

— A Grandcamp-les-Bains, à soixante-dix 
kilomètres d'ici. 

— Et la femme de Charles Coqué pourrait, 
aussi bien que lui, reconnaître sur une 
épreuve photographique Mme Ridez ? 

— Mieux encore que son mari. Elle fut, à 
Dieppe, quai du Hable, sa voisine pendant 
plus de dix mois, et ce serait elle, et non son 
mari, comme le bruit en a couru, qui a ren-
contré Mme Ridez, à Cherbourg, vers le 
10 août. 

Nous sautâmes dans une auto et nous par-
tîmes pour Grandcamp. 

Valognes, Carentan, Isigny... Comme la 
route nous paraissait longue. 

Grandcamp, enfin, nous apparut, avec ses 
barques de pêche séchant au soleil, ses ro-
chers à fleur d'eau, sa jetée dominant la mer 
opaline. La maison des Coqué est au bout du 
village. 

— Madame Coqué, est-il exact que, le jour 
de la Foire-Exposition, le 10 août, vous avez 
croisé Mnie Ridez à Cherbourg ? 

— C'est exact. Je l'ai interpellée. Elle se 
retourna, vint embrasser ma petite fille et 
déclara qu'elle se trouvait à Cherbourg pour 
ses affaires. J'ignorais alors, moi aussi, qu'on 
la recherchait, et la mort de son mari. Je 
ne lui posai aucune question. 

— Par conséquent, si l'on vous présen-
tait une photo d'elle, vous la reconnaîtriez ? 

— Parfaitement. 
Nous tendîmes/ anxieux, notre épreuve, 
Mme Coqué hésita. Sa mère, Mme Condé, 

fut aussi hésitante. Mais cette hésitation 

C'est le 23 août 
qu'on trouva la 
femmeX... errant 
sur ce quai de 
Cherbourg, Douze 
jours après,grâce 
à l'enquête de 
" Détective ", là 
femme X... deve-
nait la Vve Ridez. 

même nous troublait et nous encourage 
à persister. 

Mme Condé ajusta ses lunettes et fut déjà 
moins incertaine. 

— Je reconnais le nez, la bouche de Mme 
Ridez. Mais je ne puis encore être affir-
mative. Il faudrait que nous voyions la per-
sonne qui se trouve à l'hôpital Pasteur. 

•— Soit. Allons-y. 
Et nous reprîmes à bonne allure la route 

de Cherbourg. Elle nous sembla plus longue 
qu'à l'aller. L'hôpital Pasteur nous apparut 
enfin. 

Nous y pénétrâmes, suivis de Mme Coqué 
et de Mme Condé, qui partageaient notre 
hâte d'éclaircir l'énigme de la femme X... 

Voici la salle 13. Nous poussons la porte. 
Nous désignons à « nos deux témoins » le 
lit de l'inconnue. Celle-ci, qui sommeille, a 
son visage dissimulé sous son bras. 

Mme Condé s'approche, soulève le bras 
de la malade. Mme Coqué se penche à son 
tour... 

— C'est Mme Ridez ! 
— Madame Ridez, vous nous reconnais-

sez ? Ce sont vos voisines de Dieppe, 
Mme Condé et Mme Coqué, qui viennent vous 
voir. 

Tendus vers le lit, nous attendions tous 
avec angoisse. 

— Allons, Madame Ridez, vous vous souve-
nez bien de vos voisines ? 

Alors, la vieille femme fit un signe de la 
tête pour dire « oui » et on l'entendit mur-
murer : 

— Qu'est-ce que je vous ai fait ? Je ne 
vous ai rien fait. 

Elle laissa retomber sa tête sur l'oreiller. 
Des larmes vinrent à ses yeux. Quel choc 
intérieur s'était-il produit ? Avait-elle, au son 
de voix familières, retrouvé son passé ? Se 
souvenait-elle ? 

Pour nous, notre rôle était terminé. 
Car c'est au médecin ou au juge qu'il ap-

partient de dire si la malheureuse qui vécut 
dix mois près du cadavre de son mari, et 
qui disparut après avoir commis de légères 
escroqueries, est devenue folle, comment elle 
vécut du 1er août — date de sa disparition — 
au 4 septembre, date de notre identifica-
tion, ou si l'ancienne actrice ' dieppoise a 
voulu, en devenant la femme X..., jouer là 
un dernier rôle. 

Marcel MONTARRON. 

Reportage photographique J. CLER, 
pour Dieppe, et, pour Grandcamp 

et Cherbourg, J.-G. SÊRUZIER. 



Terrain 
vag^ue 

Nice (de notre correspondant 
particulier). 

L y avait tant de ba-
\ÀÊ nalité dans la vie 

H d'Henri Chaura que sa 
mort est devenue quel-
que chose d'aussi mys-
térieux que la lin d'un 
(ie ces grands person-

nages de « l'argent » gisant, un 
après-midi, sur un lit de cham-
bre d'hôtel, une balle dans le 
cœur. 

C'est en montant sur une 
échelle pour aller cueillir des 
ligues que M. Zoppi, ébéniste 
rue Sozeau, aperçut le cadavre 
d'un homme, couché dans un 
terrain vague voisin, le nez 
dans l'herbe. 

Cet homme, c'était Chaura. 
Le corps reposait au milieu 
de touffes d'herbes et d'arbus-
tes. 11 était allongé sur le ven-
tre, les bras en croix. 

Le commissaire de police, 
M. Sorret, et le sous-chef de la 
Sûreté, M. Hennet, constatèrent 
que le corps était couvert de 
nombreuses ecchymoses, que le 
crâne portait une blessure 
assez profonde, dont le sang 
avait ruisselé sur lé visage. 

Dans les poches du mort, on 
retrouva des papiers d'iden-
tité : Henri-Rodolphe Chaura, 
né à Nice le 3 décembre 1905 ; 
un portefeuille vide ; un billet 
de loterie ; la reproduction 
d'une carte détaillée des lignes 
commerciales des colonies ; 
une lettre datée du 11 août 
informant Chaura qu'il était 
rayé de la Caisse municipale 
de chômage. 

Accident ? .Suicide ? 
L'homme avait été renversé 
par une auto — Dieu sait s'il 
y a des autos homicides sur la 
Grande Corniche — et l'on 
s'était débarrassé du cadavre 
en l'envoyant rouler dans un 
terrain vague. 

Ou bien ce chômeur avait 
mis lin à ses tracas en sautant 
dans le vide. 

Mais il y avait ses mains !... 
Dans celle de droite, crispée, 
on trouva une touffe d'herbes. 
Dans l'autre, une touffe de che-
veux. 

L'autopsie faite par le doc-
teur Noble révéla que la mort 
était due à un coup porté sur 
le côté gauche du crâne et 
qu'elle remontait à la nuit du 
vendredi 26, vers 22 heures. 

Chaura avait été assassiné. 
Alors, morceau par morceau, 

M. Hennet a reconstitué la vie 
de Chaura. 

C'était un de ces paresseux 
qui, pour trop croire au soleil, 
deviennent aussi aisément sou-
teneurs qu'invertis. 

Il avait été comptable. Il 
avait habité plusieurs « meu-
blés » rue Martin-Seytour, rue 
Auson, où il ne payait pas. 

Il fut assommé à coups de matraque et basculé dans un 
terrain vague, par dessus le parapet de la route. 

Il chômait. De temps en 
temps, il allait demander de 
l'argent à sa sœur, employée 
de magasin, et Suzanne Chau-
ra disait : 

— Il a de mauvaises fré-
quentations. J'ai bien peur 
qu'il fasse un mauvais coup. 

Son père est dentiste à Paris. 
Sa sœur aînée est infirmière. 
Un garçon de « bonne fa-
mille ». 

M. Hennet, sous-chef de ia 
Sûreté de Nice. 

M. Hennet a réussi à suivre 
sa trace jusqu'à 22 heures 15. 

Il avait commandé des « pâ-
tes » dans un bar de la place 
Riquier. Et on l'avait vu sortir 
avec un homme dont on ne 
sait rien. 

Que s'est-il passé ? 
C'est là que le crime devient 

un « secret », le secret qui, pa-
reil à un coffre-fort fermé, ne 
s'ouvre que si l'on a trouvé le 
chiffre. 

Vraisemblablement, Chaura 
remonta vers la Grande Corni-
che. L'inconnu Faccompagna-t-
il ? Avait-il un rendez-vous ? 
Le guettait-on ? 

Il est établi qu'il fut assom-
mé d'un coup de matraque et 

<? basculé » par-dessus le para-
pet de la route. 

Il se défendit, arracha une 
mèche de cheveux à son agres-
seur, puis s'accrocha à des 
broussailles. 

Frappé à mort, il expira 
quelques instants après. 

— Il avait, a précisé un té-
moin, l'habitude de fréquenter 
certains milieux du port et il 
prenait plaisir à se montrer gé-
néreux. 

De plus, Chaura avait été 
employé au contrôle de dé-
chargement des bateaux et il 
y fit congédier plusieurs ma-
nœuvres. 

Les pistes de la vengeance 
sont souvent des pistes de 
sang. 

En en suivant une, la police 
arrêta un docker, Ernest Ragi-
ni, dit « Laragna ». 

Chaura, sans gîte, coucha 
plusieurs nuits chez « Lara-
gna ». On les vit ensemble le 
vendredi soir, à 20 heures. 

« Laragna » répond : 
— Nous nous sommes quit-

tés. Je n'ai plus revu Chaura. 
Pourtant, le lendemain du 

crime, « Laragna » fut vu avec 
un veston de la victime sur le 
dos. 

— Je me nippe, raconta-t-il. 
Il nie. On l'a relâché. 
Dans la chambre de Chaura, 

on a retrouvé des recueils de 
vers, des coupures de jour-
naux, des traités d'occultisme. 

Sur l'un d'eux, il avait écrit, 
de sa propre main : 

« Un homme me frappera. 
Mais il sera frappé à son tour, 
car il aura un signe sur le 
front ». 

Mais la police ne croit pas à 
loccultisme. 

P. R. 
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dhaura (à droite) s'est-il suicidé ou a-t-il été assassiné 9 Son cadavre fut décou-
vert, en contrebas de la Grande Corniche, allongé au milieu d'herbes et d'arbustes. 
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nous n'aurons pas réuni un nombre d'adhérents suffisant. 

Les travaux d'Arts Appliqués laissent une large marge de bénéfices à toutes les personnes qui veulent se livrer 
à cette lucrative occupation. D'ailleurs, cette intéressante occupation est si agréable qu'il n'est pas possible de la 
considérer comme un vrai travail. 

La. Société des Ateliers d'Art chez Soi a des adhérents dans toutes les parties du monde. Ils ont appris à faire eux-mêmes 
des objets en cuir, en étain repoussé, à monter et à décorer des abat-jour en parchemin, à laquer et à peindre le bois. Ils sont devenus 
d'habiles artistes et ont orgauisé de ravissants petits ateliers, où ils exécutent des travaux agréables et rémunérateurs. La Société 
des Ateliers d'Art chez Soi aide ses adhérents de toutes manières, et leur apprend à vendre les travaux faits par eux-mêmes à 
la clientèle particulière, aux commerçants spécialisés, et à gagner ainsi beaucoup d'argent. 

Nous recherchons 
de nouveaux adhérents 

La Société recherche, sur tous les marchés du monde, le 
matériel et les fournitures indispensables à tous. Nous désirons 
augmenter le nombre de nos adhérents pour augmenter l'im-
portance de nos achats et réduire ainsi le prix déjà très bas des 
matières premières que nous fournissons à nos adhérents. 

A titre tout à fait exceptionnel, nous offrons un outillage et 
les fournitures nécessaires à toutes les personnes qui adhéreront 
dés maintenant à notre Société. 

Vous n'avez pas besoin 
de talent spécial 

Ne croyez pas qu'un talent spécial soit indispensable pour 
exécuter des travaux artistiques. Vous n'aurez qu'à suivre les 
instructions fournies par la Société. Nous nous sommes assuré le 
concours d'artistes expérimentés, de techniciens éprouvés qui 
cherchent pour nos adhérents le dessin original, les couleurs 
harmonieuses qui donneront aux objets d'art sortant de votre 
atelier, un cachet artistique inégalable. 

Chaque dessin est étudié pour un travail particulier et il 
vous suffira de suivre les instructions données avec chaque 
dessin pour obtenir de ravissants objets d'art moderne. 

Pourquoi ne réussiriez-vous pas, vous aussi, puisque d'autres 
personnes y arrivent tous les jours? 

Vous apprendrez chez vous 
La Société des Ateliers d'Art chez Sol éduque ses nou-

veaux adhérents au moyeu de cours par correspondance fort 
bien faits, très documentés, détaillés et précis. Vous n'avez 
qu'à calquer les dessins fournis sur l'objet à décorer, à appliquer 
les couleurs indiquées, pour réaliser aussitôt un superbe objet 
d'art 

Dés la première leçon, vous pourrez exécuter un travail que 
vous pourrez vendre immédiatement. 

Trop de commandes ! 
Chaque jour, nous recevons des lettres de nos adhérents 

nous faisant part de leur succès. Beaucoup d'entre eux n'ont 
pas le temps matériel d'exécuter les nombreuses commandes 
qui leur sont confiées. 

Gratuit: une plaquette illustrée 
Nous avons édité une plaquette illustrée : Les travaux d'art 

chez soi. Cette jolie brochure vous apportera une documen-
tation complète sur la Société des Ateliers d'Art chez soi, et 
vous indiquera en détail comment gagner de l'argent pendax.t 
vos heures de loisir. Elle vous sera envoyée gratuitement sans 
engagement de votre part ; elle vous précisera en outre, com-
ment vous pouvez bénéficier de notre offre d'outillage et de 
fournitures gratuites. Ecrivez-nous immédiatement en rem-
plissant le bon ci-dessous : 

? BON A DECOUPER 
■ Société des Ateliers d'Art chez Soi (Service S. 40) 

14, rue La Condaminc — PARIS (17e) 
m Veuillez m'envoyer gratuitement sans engagement de ma 
a part votre plaquette illustrée : Les travaux d'Art chez soi, 
m ainsi que tous les renseignements sur l'offre spéciale de matériel 
m gratuit que vous faites. 
■ Inclus 1 fr. 50 en timbres-poste pour l'affranchissement 
■ (Ecrivez votre nom très lisiblement s. v. p.). 
■ ^ 
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D E/PAGHL 
Marseille (de notre correspondant particulier). 

r" "l E réceptionnaire de ce grand hôtel 
de la Cannebière tendit au voya-

MÊÊÊÊL geur la fiche réglementaire. L'hom-
\JSm nie, qui avait, un vêtement de 
^é^m^e^hw

 Donne COU
pe

5
 des cheveux grison-

nants et un grand air de dignité, 
inscrivit "son nom : Jean de Selve ; sa pro-
fession : homme d'affaires, et lit porter ses 
valises à la chambre luxueuse qu'il avait 
retenue. 

A n'en pas douter, il s'agissait là d'un 
client de marque. Et le personnel du palace 
redoubla d'égards pour cet homme hautain 
qui paraissait jouir d'une grande fortune et 
qui, chaque matin et. chaque soir, prenait ses 
repas au Champagne. 

On ne s'étonna même pas que les invitées 
de ce gentleman fussent exclusivement des 
femmes de mœurs légères. Il n'est pas rare 
que les brasseurs d'affaires se reposent de 
leurs soucis dans le plaisir des fréquentations 
faciles. 

Cela se passait en juillet dernier. Au début 
d'août, M. Jean de Selve fit connaître à la 
caisse son intention de partir. 

— Je dois prendre l'avion pour Londres de-
main matin. Voulez-vous me préparer .ma 
note ? 

La note était naturellement assez forte. Le 
gentleman l'examina, en grand seigneur, tâta 
son portefeuille, puis, le front soudain barré 
d'un pli de contrariété, expliqua au gérant 
qu'il se trouvait un peu pris au dépourvu. 

— J'ai besoin de tous mes fonds disponi-
bles pour la grosse affaire que j'ai à traiter. 
J'ai remis deux chèques importants à cette 
banque. Voici une lettre qui vous permettra 
d'y encaisser ma note. 

Le gérant s'excusa de donner tant de tracas 
à un homme déjà si préoccupé. D'un geste 
protecteur, le gentilhomme fit comprendre 
que cela n'avait aucune importance et, tou-
jours digne, sortit, escorté des saluts des por-
tiers et des grooms. 

Il n'alla pas très loin. A trois cents mètres 
à peine, rue Sénac, il fit arrêter le taxi de-
vant l'hôtel qu'illustra jadis tristement le 
docteur Bougrat, et descendit. Sur la fiche 
qu'on lui tendit, il inscrivit un nom : Durand 
de Bellefond ; une profession : homme d'af-

taires, et ralluma son cigare qui s'éteignait. 
C'est quelques jours après qu'un inspecteur 

de la Sûreté marseillaise, l'inspecteur général 
Bonnafou, l'aborda, alors qu'il regagnait sa 
chambre. 

— Voulez-vous me suivre, Monsieur Durand 
de Bellefond, alias « Jean de Selve » ? 

Le gentleman sursauta : 
— Quelle est cette plaisanterie ? Savez vous 

à qui vous avez à faire ? Il pourrait bien vous 
en coûter cher ! 

— Ça ne fait rien, suivez-moi. Vous vous 
expliquerez mieux dans nos bureaux. 

— Ah ! ça, par exemple 

Amarré au quai des Belges, dans le Vieux-
Port, se balance tout le long de l'année un 
élégant yacht tout peint de blanc, qui ne sor-^ 
tit en mer qu'une fois, il y a quelques mois 
pour aller s'échouer sur un banc de sable d' 

Avant d'acheter 
un petit voilier 
blanc, i'Evelyn, 
il prétendit 
l'éprou-
ver. 

Uejà, le capitaine du yacht se frottait les mains, rêvant de croisières prochaines, 
et montrant à ses amis la belle carte de visite du « comte », son nouveau « patron ». 

\ 

M. 
Jean 

de Selve, 
alias Durand 

de Bellefond, 
n'était, au vrai, 

que Louis Cognel. 

C'est 

\trois cents mètre-
' de la rue Sénac, q 

on eut le plus grand mal à le retirer. 
l'Evelun. 

L'Evelyn est à céder. La propriétaire, une 
riche Américaine qui habite Paris, a chargé 
un homme d'affaires de le vendre. Un vieux 
marin, capitaine du yacht, habite le bateau, 
le surveille, l'entretient, consolant sa mélan-
colie de navigateur au repos en racontant ses 
souvenirs aux marchands de coquillages ins-
tallés à proximité et aux touristes de passage, 
éventuels acquéreurs du petit navire. 

Parmi eux se présentait récemment un 
monsieur de belle prestance qui avait, on ne 
sait trop comment, connu les intentions de 
l'Américaine et qui, déjà, était entré en rela-
tion avec son homme d'affaires. Après deux 
lettres échangées, ils s'étaient mis d'accord sur 
le prix de 400.000 francs. 

L'acquéreur avait à peine marchandé. Il n'a-
vait, avant de signer l'acte, qu'exprimé le 
désir, assez naturel en somme, d'éprouver le 
yacht. On ne lui refusa pas. Et c'est ainsi que 
le capitaine reçut un jour l'ordre de laisser 
circuler à sa guise le futur propriétaire et de 
se mettre à son entière disposition. 

Ainsi fut fait. Et, déjà, le capitaine se frot-
tait les mains, rêvant aux croisières prochai-
nes, et montrant à ses amis la belle carte de 
visite de son nouveau « patron », gravée au 
nom du comte Durand de Bellefond. 

En fait, le comte éprouva surtout le yacht 
comme garçonnière. Sur le bateau, les fêtes de 
nuit se succédèrent. Fêtes galantes, s'il en fût, 
où les accroos aux conventions mondaines 
étaient fréquents. A ces soirées légères, le 
comte invitait «régulièrement un monsieur très 
distingué et, de toute évidence, fort riche. 

Un soir, sur le pont du yacht, tandis que le 
gramophone jouait une sérénade, le comte 
laissa tomber négligemment : 

— J'ai acheté « ça » par caprice. Le caprice 
m'a déjà passé. Un demi-million à l'eau î 

— Un demi-million ! s'exclama l'ami très 
riche. Et combien le vendriez-vous ? 

— Je ne sais pas, moi... quatre cent cin-
quante... quatre cent mille. 

— Et si je vous l'achetais * 

is ses bagages, on décoï 
iS'es. de titres d'une pseudo « 

fatioixaie de Crédit Agricole etFoncier» 

Vous ou un autre, j'aime autant que ce 
>it vous. 

■— Alors, nous en reparlerons sérieusement 
demain. V 

Le lendemain, le rendez-vous n'eu/ pas lieu. 
Le « comte » Durand de Bellefond, dit Jean 

de Selve, était conduit à la Sûreté, sous Fin-
ëtilpation d'escroquerie. 

» » .■■ ■■ 

Il fut beau joueur. 
Lorsqu'il entendit, de la bouche des poli-

ciers, narrer cette histoire vécue, il déclara : 
I —: Eh bien ! oui, je ne suis ni Jean de Sel-

■ ve, ni Durand de Bellefond, ni M. de Touvois, 
dit-il. Je me nomme Louis Cognel. Je suis 
originaire de Nantes. Et si ma vie fut si agitée, 
c'est que je suis né sous une mauvais étoile. 

— Partout sur votre passage, on trouve des 
chèques sans provision, fit remarquer M. Bau-
melou, sous-chef de la Sûreté. C'est une manie ! 
A Nice, à Limoges, ailleurs encore, vous avez 
passé plusieurs années en prison pour pur-
ger quatre condamnations. 

— Le mauvais destin, soupira Cognel. Je 
suis de très bonne famille. 

— On a trouvé chez vous cette liasse de 
titres, dit M. Baumelou. 

Cognel pâlit. Cette « Caisse Nationale de 
Crédit Agricole et Foncier », dirigée par M^* 
de Touvois pour « encourager l'agriculture et 
l'industrie », c'était encore son œuvre. 

— Que voulez-vous ? dit-il. J'ai voulu me-
ner trop grande vie à Paris, J'avais un loyer 
de 30.000 francs, une maîtresse qui m'en coû-
tait dix fois plus. Je m'enlisais. Il fallait que 
je trouve de l'argent. J'ai couru l'aventure. 
J'en suis là. 

Et il raconta sa vie. 
Sergent rengagé à Bar-le-Duc, Cognel, dé-

mobilisé, rentre en qualité de commis expé-
ditionnaire à la Préfecture de la Seine. Mais 
il se lasse vite de cette honnête médiocrité. 

Il se fait banquier et prend le nom de Pau-
lin de Fronsac. Il émet naturellement des ac-
tions fictives, fait des conférences pour recru-
ter des souscripteurs, trouve de l'argent, voyage 
en Italie, en Grèce, en Turquie, et con-
naît une première fois la prison pour avoir 
usurpé, à Salonique, le titre et la personna-
lité de consul de Libéria. 

Il s'évade. On le retrouve à Brindisi. On 
l'extrade. Il passe trois ans à Fresnes. Puis, à 
sa libération, redevient banquier. 

Il s'installe, cette fois, à Lyon, rue Sala, 
sous le nom de Narice. La banque est petite, 
mais il y a, à la porte,'un groom nègre et, dans 
les bureaux, six charmantes dactylos qui reco-
pient des coupures de journaux. 

Mais la Sûreté guette et il émigré en Haute-
Vienne, où il prend le nom de Touvois de 
Ligure ou, mieux encore, de comte de Ligure. 
Il a, cette fois, dix courtiers à sa solde qui 
placent des 4itres dont les intérêts peuvent 
bien être élevés, puisqu'ils ne seront jamais 
payés. Le « comte de Ligure » draine ainsi 
600.000 francs chez les paysans limousins. 

Tient-il la fortune ? Il multiplie les socié-
tés qui croulent l'une après l'autre. On le 
retrouve en Normandie, habillé en officier, puis 
il réintègre la prison pour quatre ans. 

— Toujours la malchance, soupire Cognel, 
■■ 

Dans la geôle de la prison Chave, où il sé-
journe maintenant, Cognel est devenu mélan-
colique. 

Il sait qu'il a joué sa dernière carte et qu'il 
a perdu. De tous côtés, les plaintes affluent. 

— J'allais, essaye-t-il de se défendre, pro-
visionner mes chèques avec la vente de mon 
château de Bergerac. 

De Bergerac... ou en Espagne ? 

Jean CASTELLANO. 
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Aichach (Bavière) (de notre envoyé spécial). 
| I E directeur du bagne me fit monter 
I I dans sa voiture et nous descen-

^■B dîmes la grand'rue... 
yg| La vie tranquille de la petite 

ville bavaroise d'Aichach se dé-
roula sous mes yeux. Autour des maisons, 
fleuries de jardins, des enfants jouaient, li-
bres et joyeux. N'eût été la présence, à côté 
de moi, du directeur du bagne, peut-être en 
serais-je arrivé à oublier pourquoi j'étais 
venu là. Sa voix, rauque sans dureté, me 
rappela à la réalité... 

— Vous verrez une prisonnière qui vient 
de cette ville même, raurmura-t-il. Voyez, là-
bas, sur la place, Hermann, ce rouquin 
dépenaillé qui paraît avoir la direction du 
jeu. tï a eu un petit frère. L'enfant a été 
trouvé mort... 

J'interrogeais avec hésitation, martelant 

A l'église, chaque 

ftrisonnière est iso-
ée dans un box (ci-

dessous) et, d'une 
haute tribune qui 
les domine, une 
surveillante 

les mots, comme si j'avais eu la crainte 
d'avoir pensé juste. 

— Et c'est leur mère qui... 
— C'est leur mère, en effet. Une enfant 

presque... Elle n'a pas encore vingt-cinq 
ans... 

La gêne qui, jusque-là, avait existé entre 
nous se nuança de curiosité... Mais nous ar-
rivions au bagne. C'était, à dire vrai, un an-
cien château transformé en pénitencier. On 
s'était borné à en renforcer les grilles. 

Et, tout de suite, comme nous franchis-
sions la poterne, j'aperçus des femmes jeunes 
et vieilles, vêtues de robes de toile d'une for-
me bizarre, qui sarclaient les herbes du jar-
din et vaquaient, à peu près librement — 
mais à l'intérieur du pénitencier — aux be-
sognes fermières. A travers les grilles, elles 
voyaient passer les autos qui vont, à travers 
la Bavière, vers la capitale de l'Autriche. 

— Ce ne sont pas nos servantes, mais nos 
prisonnières, m'expliqua le directeur. 

Un rire le secoua, comme s'il eût voulu 
m'ôter l'angoisse qui, malgré moi, m'étrei-
gnait, devant les tueuses apparues dans le 
décor des grands arbres et des fleurs. 

Il avait l'accoutumance des fonctionnaires 
habitués à vivre dans les pénitenciers. Je dé-
visageais les criminelles, comme s'il se pou-
vait que la perversité se lût toujours sur ceux 
que le mal a touchés. Le directeur et moi, 
nous ne les regardions pas de la même fa-
çon. Il semblait qu'il oubliât leur crime et 
ne connût plus que leur vraie nature de 
femme. Cependant, il parut entrer dans ma 
pensée d'homme libre... 

Voyez cette femme qui, là-bas, arrose 
des fleurs. Elle a tué deux enfants, ce qui 
ne l'empêche pas de sourire à la compagne 
qui la suit. A-t-elle du remords ? Certaine-

LE BAGNE 

Quelques-unes d'entre elles sont occu-
pées â des travaux champêtres. 

ment. Nous sommes là pour la punir, certes, 
mais aussi pour lui faire oublier, puisque la 
justice lui a fait grâce de la vie... 

Il s'exprimait posément, sans mollesse, 
sans dureté aussi. Etait-ce à cause de son 
égalité d'humeur qu'on l'avait choisi pour 
diriger le bagne le plus moderne du monde? 

— Ne croyez pas cependant, ajouta-t-il, 
que toutes nos prisonnières jouissent d'une 
aussi grande liberté. Celles que vous venez 
de voir sont favorisées. Nous les appelons 
les « troisième classe ». Jusqu'ici, aucune 
« troisième classe » ne s'est jamais évadée. 

L'épreuve du ciseau. 

J'entrai dans le pénitencier. Ma première 
impression ne fut nullement pénible : on y 
avait évité tout ce qui rend nos prisons si-
nistres, les soubassements noirs, les portes 
à lourds verrous et on n'y était pas pris à la 
gorge par une insupportable odeur de gré-
sil. Certes, ce n'était pas une maison de la 
joie. On y respirait une discipline sévère, 
comme dans certains pensionnats... 

Nulle réforme ne va sans brimade. Il s'a-
gissait de donner la conscience du bien et 
du mal à des êtres coupables : on s'en pre-
nait tout d'abord à leur vanité. Puisqu'elles 
n'avaient pas su rester dans la normale, on 
les faisait entrer dans l'exception. Le crime 
les avait égalisées dans la réprobation uni-
verselle : on commençait par leur rappeler 
qu'elles s'étaient rangées d'elles-mêmes 
dans une catégorie que rejette le monde-

On me fit suivre les étapes de leur cal-
vaire. Il n'était pas très douloureux, si l'on 
consentait à ne pas oublier qu'elles n'avaient 
pas hésité à ensanglanter leurs mains, à 
supprimer une ou des vies nées d'elles-
mêmes. 

Il y avait trois arrivantes ce jour-là. Trois 
criminelles justement. Elles ne racontaient 
pas volontiers pourquoi elles avaient échoué 
là. La première épreuve consistait à leur 
faire renouveler une confession que, ail-
leurs, elles avaient dû faire dans l'obscurité 
tragique des assises. Elles parlèrent. L'une, 
Gertrude, dit : 

— Je suis divorcée et mon ancien mari, 
quand il est mort, a laissé toute sa fortune 
à mon enfant, Clara, une petite de six ans... 

Les condamnées 
confectionnent 
des tapis, à l'imi-
tation des tapis 
orientaux, et 
dont le prix de 
revient est dea 
plus minimes. 

Herman, l'amant avec lequel j'ai vécu par la 
suite, a voulu la fortune à laquelle les lois 
m'interdisaient de toucher. Il m'a obsédée 
de ses plaintes jusqu'à ce que je veuille con-
sentir à lui laisser supprimer Clara. Et, un 
soir que nous nous promenions tous sur les 
bords de l'Elbe, je l'ai vu pousser l'enfant à 
l'eau. Il ne m'a pas laissé appeler au se-
cours... Plus tard, je n'ai pas pu taire la vé-
rité et Herman a été condamné à mort. Me 
voilà-

Une deuxième, Bosa, s'expliquait sotte-
ment, comme si elle n'avait pas encore com-
pris l'importance de ce pourquoi on l'avait 
condamnée... 

— Oui, disait-elle, j'ai laissé mourir mon1 

nouveau-né. Mais que fallait-il faire ? Je ne 
pouvais pas le nourrir... 

En vain, sans aigreur, le directeur du 
bagne essayait-il de lui expliquer que la vie 
est sacrée, que, plutôt de se laisser aller à 
une action malfaisante, elle aurait dû appe-
ler à l'aide ceux qui ont la mission de 
sauver les enfants que les mères ne veulentj 
pas garder. Elle nous enveloppait d'un re-
gard sans expression, vide comme un sépul-j 
cre abandonné... 

Augusta, la troisième prisonnière, était une 
fille de ferme. Elle avait étouffé l'enfant 
qu'elle était chargée de garder. Il semblait 
qu'elle n'eût aucun remords. Elle disait : 

— Je ne pouvais plus entendre ses cris... 
Je ne pouvais plus... 

On leur ôta les vêtements qu'elles avaient 
revêtu pour les assises. Oh leur remit des 
longues tuniques de toile, uniformes, sans 
grâce : le costume des prisonnières. C'était 
là la deuxième épreuve. 

— Il vous est interdit d'apporter aucune 
modification à votre uniforme, murmura 
sévèrement le directeur. Vous devez le con 
server en l'état. Je ne veux pas que les blou-
ses soient transformées en corsages, que 
vous raccourcissiez les manches que vous 
trouvez trop longues. Il en sera de même 
pour les cols. 

Il ajouta : 
— Je vous préviens que nous serons sant d 

méchanceté, mais aussi sans faiblesse. AussM un" 
je tiens à vous dire tout de suite que je prfctr 
nirai sévèrement toutes celles d'entre voiMp

aS
| 

que je trouverai en possession de miroir*^ 
Il détourna les yeux et, s'adressant à 11, L 

surveillante, ordonna : uue 

— Conduisez-les maintenant au eoiffeurlissq' 
Quand la porte se fut refermée, il quitl 

son air sévère et murmura : n, pi 
— Vous ne sauriez croire combien la ni( 'r d| 

notonie du vêtement, l'obligation où nous le ent 
mettons de se ressembler toutes dans un un e, n 
forme pareil, exaspère toutes les prisoi <t nières. Beaucoup d'entre elles essaient d' 
apporter des changements. « L'éternel fémlMa 

nin » les obsède. Il me faut de grands efforlioût 
pour éviter des incidents qui dégénéreraief de 
rapidement en scandale. 

« La privation du miroir est égaleraei 
une grande souffrance pour les prisonnièn 
Il vous est difficile d'imaginer les révoll 
exaspérées que provoque cette privati 
Les femmes qui se sont résignées à per; 
leur famille, leurs amies, la liberté et 1 
time des hommes qui, parfois, les aimaiei 
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le serment, afin de rappeler aux parjures leur crime. 

uvent que rarement se résigner à de-
p, dans la maison des mortes-vivantes 

un bagne de femmes, toutes pareilles 
ie P#itres. Elles se regardent, quand elles ne 

e voyi pas observées, dans le métal de leur 
«l'oirBg a eau ou dans le fond de leur ga-

à m. Les plus débrouillardes « chipent » 
ue part un morceau de verre ; elles en 

Jissent un côté et se fabriquent ainsi 
«lace. Aussi utilisons-nous ce désir, ce 

p, pour nous assurer de leur obéissance, 
r donnons-nous un miroir quand elles 
ent en grade. Mais il n'y a, dans notre 
, ni rouge à lèvres, ni fard... » 

it quelques pas et m'invita à le suivre : 
Mais vous allez assister à la formalité 
oûte le plus aux condamnées : le sup-
de la coupe des cheveux... 
revis, en effet, Gertrude, Rosa et Au-

, dans les petits boxes où trois surveil-
promues « coiffeuses », taillaient à 

ev^. P|ds coups de ciseaux dans leur chevelure, 
nerd^c *es ̂ t01**83** a conserver qu'une touffe 
ET

 JI. cheveux peu épaisse. Je remarquai que 

naje|ieurs autres surveillantes se tenaient 
Jdes patientes, prêtes à prêter assistance 

oiffeurs... 
trude suppliait qu'on lui fît la grâce 
pas la défigurer tout à fait. Rosa som-

ans une crise de larmes. Elle était se-
de gros sanglots et chaque coup de 
lui arrachait un cri de douleur. Seule, 

sta supportait l'épreuve sans émotion, 
indifférente... 

— Restez, insista le directeur, car cette 
scène m'était pénible. Vous verrez tout à 
l'heure Rosa ramasser les mèches tombées 
et les serrer sur sa poitrine avec des cares-
ses enfantines. C'est la centième fois que je 
vois ça, et ce n'est pas pour le plaisir de voir 
souffrir ces filles que j'assiste à ce specta-
cle sans agrément... Non; mais l'expérience 
nous a prouvé que toutes celles qui se débat-
tent pendant l'épreuve et mettent tout en 
œuvre pour sauver leurs cheveux sont celles 
qui nous donneront le moins de soucis. Par 
contre, celles qui se laissent faire sont les su-
jets difficiles, les entêtées et les sournoises. 
Bien entendu, nous procédons à cette mesure 
pour des raisons d'hygiène. Peut-on nous 
reprocher d'en tenir compte pour d'autres 
fins ?... 

Le bagne. 

Je suis allé voir ensuite celles qui vivent 
dans le bagne. Une section s'avança vers 
nous : elle s'aligna bien en ordre. Ainsi dé-
couvris-je que, même dans les. bagnes qui 
veulent être les plus modernes, la discipline 
militaire est toujours la base de la nouvelle 
existence des condamnées. 

Je m'approchai d'elles. O surprise ! J'aper-
çus des jeunes filles, presque toutes jolies, 
avec de bonnes joues, que l'air de la campa-
gne avait colorées. Eût-on dit des criminel-
les ? 

— J'ai éprouvé autrefois votre étonne-
ment, m'expliqua le directeur. J'ai cru 

aussi que les condamnées les plus intéres-
santes devaient se trouver en prison et non 
au bagne. C'est le contraire qui est vrai. La 
plupart de nos pensionnaires ne sont, le plus 
souvent, que des criminelles occasionnelles, 
que le mal n'a pas toujours entièrement 
gangrenées... Allez-vous m'accuser de sensi-
blerie ? Quelques-unes, hélas! n'ont été pous-
sées au mal que par la détresse et le déses-
poir. 

Il me désigna une des prisonnières. 
— Cette petite blonde, là-bas, par exem-

ple, a mis au monde des jumeaux, les a ca-
chés pendant des mois chez elle, dans la 
maison de ses parents, puis, craignant d'être 
découverte, elle les a étouffés avec un oreil-
ler. Si le meurtre avait eu lieu immédiate-
ment après la naissance, le châtiment aurait 
été certainement m'oins sévère. 

— Et cette brune-là, devant nous ? de-
mandai-je. 

— Celle-là ? C'est une des nombreuses 
parjures que nous avons ici. C'est éternelle-
ment la même histoire. Ces filles-là mettent 
un enfant au monde, on ne sait de qui, car le 
véritable père a disparu; alors, comme elles 
sont dans la misère, elles en viennent à ac-
cuser de la paternité, sous la foi du serment, 
quelqu'un d'autre, avec qui elles avaient ja-
dis passé une heure, et on les condamne à 
une année de bagne pour faux serment. 

J'ai pénétré ensuite dans la forteresse d'a-
cier. Elle offre un contraste frappant avec 
l'aspect vivant du jardin... 

Des rampes d'acier entourent les escaliers 
du bagne et convergent dans la coupole où 
sont aménagés les signaux d'alarme; l'instal-
lation comprend une table avec des signaux 
d'alarme automatiques, le téléphone, des ap-
pareils de signalisation lumineuse. Une gar-
dienne, qu'on relève assez souvent, peut con-
trôler de sa table des centaines de portes de 
cellules et fermer toutes les portes, en ap-
puyant simplement sur un bouton. D'une fa-
çon générale, tout le bagne est pourvu d'ins-
tallations des plus modernes qui peuvent se 
trouver dans un pénitencier : les repas ne 
sont pas apportés dans les cellules, mais in-
troduits à travers un guichet à peine visible; 
les portes ont une épaisseur de dix centimè-
tres; elles sont en chêne et paraissent être 
faites non pas pour des femmes, mais pour 
des brigands du Moyen-Age. 

A l'église, chaque prisonnière a une cel-
lule particulière, d'où il lui est impossible de 
parler à sa voisine; leur box, comme à la 
Petite Roquette, n'est pourvu que d'une 
ouverture, dans la direction du prêtre et de 
deux surveillantes qui observent à chaque 
instant les gestes des prisonnières. Pour que 
soit constaté immédiatement tout désordre, 
chacune des condamnées est obligée d'accro-
cher son numéro au-dessus d'elle. 

Deux fois par jour a lieu la promenade qui 
est, sans doute, l'exercice le plus cruel du 
bagne. Elle se fait sur un parcours qui a la 
forme de trois doigts levés comme pour le 
serment, afin de rappeler aux parjures leur 
crime. Une distance de cinq pas les sépare 
les unes des autres; il leur est défendu de se 
parler. C'est le règlement de ces promenades 
au cours desquelles on circule d'un pas 
rapide, éternellement sur la même piste. 

Au parloir, les bagnardes ne peuvent 
voir leurs parents que derrière une grille. 

Discipline. 

On me fait connaître aussi les atténuations 
aux rigueurs du bagne. Chaque mois, chaque 
année, les prisonnières dont la conduite ne 
laisse pas à désirer voient se relâcher la dis-
cipline qui pèse sur elles. Au fur et à mesure 
de leur passage de première en seconde, puis 
en troisième classe, on les loge dans des cel-
lules mieux aménagées, on leur donne une 
table, on leur apporte des fleurs, on leur per-
met de recevoir des journaux, on les laisse 
sacrifier à la coquetterie. La direction du ba-
gne est le seul juge de ces mesures de bien-
veillance; il règne sur les condamnées com-
me le capitaine d'un bateau sur ses hommes. 
Ainsi, au troisième degré de la « troisième 
classe », les prisonnières peuvent-elles être 
autorisées à recevoir des visites librement, 
sans être astreintes à ne voir leurs parents, 
leurs amis que derrière la grille du parloir. 

Par contre, tous les avantages peuvent être 
supprimés en cas de mauvaise conduite. La 
cause des peines disciplinaires est, le plus 
souvent, la paresse et la désobéissance. Une 
peine très sévère est la réclusion dans la cel-
lule, où la délinquante n'a pour nourriture 
que du pain et de l'eau, couche sur une 
planche et est privée de lumière. Cependant, 
cfri m'affirma que ce châtiment n'est pas la 
plus grande punition du bagne. 

— Ce dont elles souffrent le plus, me dit 
le directeur, c'est d'être privées de travail. 
Car, dans leur condition terrible, seul le tra-
vail leur apporte un peu de réconfort !... 

Nous nous-dirigeâmes vers les ateliers. Les 
condamnées y confectionnent des tapis, à 
l'imitation des tapis orientaux. Nul part ail-
leurs, en Europe, ce travail n'est possible, car 
la main-d'œuvre serait trop onéreuse. Ainsi, 
les infanticides du bagne sont-elles parfois 
très fières de leur nouveau métier. 

— Je dois rester ici . encore pour sept 
tapis, murmura une des meurtrières que 
j'avais distraite de sa tâche... 

Je compris que, dans cette maison sans ca-
lendrier, les tapis sont devenus la seule 
mesure du temps. L'espoir s'accroche à la 
laine, tandis que les doigts deviennent 
rugueux à son contact. La liberté ! Existe-t-
il, pour une prisonnière, fût-elle de la caté-
gorie la plus basse, un autre amour ? 

Woîfgang WEBER. 
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C'est le plus souvent au théâtre, dans les salles de spectacle, au cours de fêtes commémoratives, que les Présidents ont été 
frappés. Ainsi périt, en 1865, Abraham Lincoln, le libérateur des esclaves. 

TUEUR/ DE ROi/ 

avant de mourir, terminer son poème : Le 
Chant de. la Mort, 

Guiteau. lui aussi, fut poète et, comme 
l'autre, auteur méconnu, mais féru de son 
œuvre. Dans sa cellule, attendant l'échafaud, 
il compose un hymne : Simplicité, qui s'ou-
vrait ainsi : 

Je suis près de vous, Créateur ! 
Quelle étrange idée ! Il veut monter sur 

l'échafaud, tout de blanc habillé. Son confes-
seur, le révérend Hicks, lui fait judicieusement 
remarquer qu'il passerait pour fou. Vivement, 
alors, Guiteau renonce a ce projet. 

Mais il tient à fixer lui-même certains dé-
tails de son supplice. Au révérend qui l'écoute 
bouche bée, l'assassin aux petits yeux brillants 
et au gros crâne déclare, le visage éclairé de 
béatitude : 

— N'est-ce pas ? Vous serez sur l'échafaud, 
mon père, et vous direz la première prière ; 
moi-même je lirai le dixième chapitre de 
l'Evangile de Saint-Jean. Et puis, vous me lirez 
un passage du poème que j'ai composé, de 
façon que je meure quand vous en serez au 
dernier verset. 

Ainsi fut fait. 
Tandis qu'on préparait la potence et que 

l'aumônier, voix tremblante, répondait au der-
nier désir de Guiteau, et lisait le poème 
Simplicité, Guiteau, en connaisseur, hochait 
la tête et constatait que ses vers « se prête-
raient fort bien à la musique ». 

Le dernier cri qu'il lança, visage extasié, 
fut : 

— Gloire ! Gloire ! En avant ! Allons ! 
Et la corde se tendit, envoyant dans son 

« éternité » ce fou mystique. 

VI. — Un Gorguloff américain (1> 

/""^ L n'est pas « bien » mort. Je mourrai 
\JÊm mieux que cela. 

F
Ces mots, un jeune homme les pro-

nonce au fond de son village d'Italie en 
lisant la mort de l'anarchiste Emile 
Henry. 

Un jeune homme : Caserio. 
On connaît son crime et comment, à Lyon, le 

2 août 1894, le Président Sadi Carnot tomba 
sous son couteau. Il a vingt ans, le visage doux 
et sournois. Un spectateur du procès le décrit : 
« mal vêtu, l'air d'un valet de maçon ». Forfan-
terie, son attitude au procès ? Inconscience 
plutôt. Il plaisante, parfois, comme oublieux 
de la mort qu'il a donnée, de la mort qui le 
guette. On lui demande : 

— Vous avez dit : « Si je retournais en Ita-
lie, je tuerais le Pape et le roi ». 

Il répond, en souriant : 
— Pas à la fois, ils ne sortent jamais en-

semble... 
Violemment, comme tous les régicides, il re-

vendique sa responsabilité ; il ne veut pas 
que son avocat le dise fou. 

— Ce n'est pas vrai ! Il n'y a pas de fous 
chez les Caserio. Je suis responsable... 

Il voulait mourir « bien », en criant son défi, 
comme les autres. Or, quand on l'étendit sur 
la sinistre machine, ceux qui se trouvaient là , 
perçurent seulement une plainte d'enfant. 

— — A uœni nen... (Je ne veux pas). 
Les rois... Mais, dans l'époque moderne, les 

Présidents. En Amérique, par exemple, trois 
Présidents — Abraham Lincoln, Garfield et 
Mac Kinley — tombèrent sous les balles de 
fanatiques demi-fous. 

C'est toujours au théâtre, dans les fêtes, dans 
les parades qu'on les-frappe. Ainsi, le 14 avril 
1865, périt Abraham Lincoln, le Président qui 
libéra les esclaves. 

On fêtait ce jour-là, à Washington, la fin de 
la guerre civile, la victoire du Nord contre le 
Sud esclavagiste. Le Président à la figure lé-
gendaire (cheveux et sourcils épais, favoris 
noirs) souriait dans sa loge couverte de dra-
peaux étoilés, quand, pendant le deuxième acte 
de la tragédie, un claquement sec retentit. Les 
spectateurs se dressèrent et virent un homme 
s'enfuir, pistolet à la main et criant en latin : 

— Sic semper turannis (qu'il en soit toujours 
ainsi des tyrans). 

Lincoln mourut dans la nuit. 
Deux complices avec des chevaux sellés 

attendaient l'assassin. A perdre haleine, ils 
galopaient vers le sud quand les soldats lan-
cés à leur poursuite les rejoignirent et les cer-
nèrent, réfugiés dans une grange où l'on mit 
le feu. L'homme, un ancien acteur du nom de 
Booth, voulut tirer. Un soldat le devança, le 
blessant à mort. Il échappait ainsi à la potence 
où ses deux complices, bientôt, se balancèrent. 

Un autre Président, Mac Kinley, mourut sous 
les balles d'un anarchiste d'origine polonaise, 
Czolgosz, qui déclara : 

— Le seul but de ma vie, c'était de tuer un 
tyran. 

Mais, entre Booth et Czolgosz. s'insère une 
étrange figure de régicide, le tueur du Président 
Garfield, Charles Guiteau... 

D'autant plus étrange que, par plus d'un 
trait, cet assassin d'Amérique s'apparente au 
demi-fou russe, au « Dictateur vert » qui, dans 
se cellule de la Santé, attend la guillotine. 

Seize années après la mort de Lincoln, le 
2 juillet 1881, Charles Guiteau frappait à mort, 
en gare de Washington, le Président Garfield. 

Ecoutez-le, ce tueur mystique ; suivez-le 
dans sa vie, et vous croirez entendre l'autre, 
celui dont le crime, tout près de nous, boule-
versa l'opinion. 

Quand Guiteau va tuer, il a 41 ans. Des yeux 
petits, enfoncés, un gros crâne couvert de che-
veux noirs, des oreilles énormes, des « oreilles 
à anses ». Deux de ses oncles sont mort fous. 

A 18 ans, il veut échapper au travail manuel, 
étudier, lire. Il fonde d'imaginaires journaux. 
Il s'occupe de chimériques affaires : ainsi 
promet-il à des clients, pour 200.000 dollars, 
la Présidence des Etats-Unis ; pour 50.000, un 
poste de gouverneur dans l'Hlinois. 

Chicago. Guiteau erre dans les rues ; Jacques 
Clément vendait des prières et des chansons 
contre le roi hérétique. Gorguloff, dans des 
poèmes sauvages, annonçait la fin du monde. 
Guiteau parle et prêche. Il dit, dans des confé-
rences : 

(1) Voir « DKTF.CTI VE » depuis le n° 197. 

D'un coup de pistolet, un homme abat-
tit Lincoln et s'enfuit en criant ces 
mots latins : « Sic semper tyrannis ». 

— Gardez-vous de manquer d'entendre l'ho-
norable C. Guiteau, le petit géant de l'Ouest ; 
il vous démontrera que les deux tiers de l'hu-
manité courent à leur perte. 

Il erre dans les villes d'Amérique, besogneux, 
misérable, mais disant : 

— Je suis le commis de Jésus-Christ. 
Quand Garfield fait sa campagne électorale, 

Guiteau, dans les meetings, parle en sa faveur. 
Quand Garfield est élu. Guiteau lui écrit : 

— J'aimerais bien être consul à Vienne. 
Le Président, évidemment, ne tient pas 

compte de ce désir. Guiteau n'a pas de réponse. 
C'est à partir de ce moment qu'il a l'idée, 
dira-t-il plus tard, d'éliminer (remoual) Gar-
field. Il tourne le soir autour de la prison de 
la ville, regarde les murs. Il veut se rensei-
gner pour savoir comment on s'y trouve, 
après... 

Le président 
Roosevelt lui-
m ê m e n'é-
chappa que 
par miracle 
aux coups de 
feu du revol-
ver (ci-contre) 
d'un régicide. 

Donc, il tire sur Garfield qui ne devait mou-
rir qu'un mois plus tard dans d'atroces dou-
leurs. 

Sur Guiteau, on trouve cette lettre, écrite 
par lui le jour même : 

A la Maison Blanche 
La mort du Président est une triste nécessité 

si je veux unir le parti républicain et sauver' 
la République. La vie humaine a peu de valeur. 
Durant la guerre, des milliers d'hommes bra-
ves tombent sans une larme. Je présume que 
le Président est un bon chrétien, et, par consé-
quent, il sera plus heureux en paradis qu'ici 
(sic). Je suis jurisconsulte, théologien et poli-
tique. Je suis le démocrate des démocrates : 
j'ai plusieurs papiers à remettre à la presse ; 
je les dépose chez Bece, où les reporters pour-
ront les voir. Je vais en prison. 

« Dieu », sa « grande idée », le « sauveur du 
monde », le « grand démocrate »... 

Nous avons connu cela, il y a quelques 
semaines. 

Mais une idée hante Guiteau : que la plus 
grande diffusion soit donnée par la presse à 
son acte. Parlant des journalistes, il demande 
avec anxiété : 

— Sont-ils bien au courant ? Il faut que je 
leur écrive. 

Pourquoi a-t-il tué ? Inspiration divine ; 
c'est Dieu qui l'a poussé, comme, un jour, le 

Le Président Garfield, grièvement bles-
sé, ne devait mourir qu'un mois après 

rattentaJÊ^Aans d'atroces douleurs. 

Quand, sur Gorguloff, tom-
bèrent les mots : « aura la 

tête tranchée », l'homme leva les 
yeux et dit seulement : 
— Je m'en vais vers les étoiles ! 

Le Président Théodore Roosevelt lui-
même, qui fut un des plus aimés du 
peuple américain, n'échappa que par 
miracle à cette folie de l'attentat ré-
gicide. Blessé d'un coup de revolver à 

barillet, il ne dut de se rétablir qu'à la 
chance et à sa robuste constitution. 
Tueurs de rois, tueurs d'empereurs, 

tueurs de ministres, tueurs de Présidents-
Coups de poignard, bruit des bombes, 
coups de revolver. Nous avons vu, au cours 

des siècles, frapper et mourir les plus cé-
lèbres régicides. Il en est d'autres, des dizai-

nes d'autres, que nous n'avons pu citer, pre-
nant les plus typiques dans la série sanglante 
qui va de Jacques Clément à Paul Gorguloff. 

La guerre, l'immédiat après-guerre virent des 
dizaines de meurtres politiques. C'est en les 
évoquant que nous terminerons l'histoire deS; 
tueurs de rois, en ressuscitant surtout l'écho? 
de certains coups de revolver, gros de consé-
quence, comme ceux de Serajevo : coups de 
feu aux poudres... 

Théodore Roosevelt, un des Présidents 
les plus aimés du peuple américain. 

juge inconnu s'est installé en l'âme de Gorgu-
loff et lui a dit : « Tue ! 

Huit jours avant le crime, Gorguloff applau-
dissait Paul Doumer au cinéma ; Guiteau, par-
lant de sa victime, déclare : 

-— Je n'avais aucune haine contre lui ; au 
contraire, je le respectais. 

Au procès, il fut, si l'on peut dire, catégo-
rique : 

— C'est Dieu qui a tiré le premier coup... 
Physiquement, je suis lâche ; moralement cou-
rageux quand je suis soutenu par Dieu. Je ne 
l'aurais pas fait, si Dieu ne l'avait ordonné. 
Qui a tiré ? Dieu ou moi ? Au jury de le dire. 

Guiteau parle, parle d'abondance. Il se vante 
avec faconde, il se dit tribun, écrivain, avocat, 
poète. Il prophétise, il supplie, il menace. On 
le dit fou. Il rugit : 

—- Je ne puis être fou ! Dieu ne choisit pas 
ses - ouvriers parmi les fous. 

Comme Gorguloff, il entre en fureur quand 
on le dit irresponsahle ; mais, comme Gorgu-
loff aussi, il fulmine quand des experts offi-
ciels le disent pleinement responsable. Justi-
fiant son acte, l'exaltant, il veut être respon-
sable, mais l'instinct de conservation le fait se 
déchaîner contre, ceux qui le veulent normal, 
le livrant ainsi à la mort. 

Inspiré... Mais comment lui vient cette inspi-
ration ? 

— Quand mon esprit est possédé par la 
divinité suprême. 

Maintenant, il menace : 
— Dieu punira les jurés... Dieu fera sauter le 

tribunal et le jury par cette fenêtre pour me 
protéger si cela est nécessaire. 

Gorguloff était médecin, « le plus grand spé-
cialiste », déclarait-il face aux experts qui lui 
déplaisent. Il citait ses cures, des références 
de ses clients. 

Guiteau se dit avocat et, aux assises, il com-
muniqu au public ses jours de réception. Il 
cite des compliments, des félicitations qu'il 
aurait reçus. 

On sait que l'assassin de Paul Doumer veut. 

G. ALTMAN. 
(A suivre.) 

Mac Kinley mourut sous les balles 
d'un anarchiste d'origine polonaise. 
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PRIME A NOS LECTEURS 
Fendant 8 jours seulement 

Une pendulette Louis XVI, en véritable bronzinc, chef-d'œuvre 
de l'horlogerie française, mouvement garanti 3 ans, est cédée de 
avec 
aux 
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ses 2 vases formant une garniture de cheminée complète 

lecteurs de ce journal au prix exceptionnel de 

Garniture de cheminée de salon, véritable bronzinc, mouve-
ment garanti 3 ans, style moderne, modèle réservé, cédée 
complète, aux lecteurs de ce journal, au prix exceptionnel de.. 

fr. 

fr. Garniture de cheminée moderne, en VERITABLE MARBRE 
NATUREL., modèle déposé, style art nouveau, conçue spécia-
lement pour la chambre à coucher, cédée, aux lecteurs de ce 
journal, au prix exceptionnel de 

Pendant un délai de 8 jours, toutes ces garnitures peuvent être 
échangées l'une pour l'autre ou remboursées en cas de non-convenance 
ANCUN PAIEMENT D'AVANCE, NE PAS ENVOYER DE MANDAT 
Tout est payable à la réception et après complète satisfaction 

Découpez aujourd'hui même cette annonce et adressez-la, en indiquant le modèle 
choisi à LfA PROPAGANDE DES GRANDES MARQUES (rayon Pendules) 
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ON DEMANDE 
s et Dames, sachant lire et écrire, désireux de consacrer une 

partie de leurs loisirs pour 

GAGNER DE L'ARGENT. 
une connaissance nécessaire. Nous fournissons toutes instructions utiles 
urnez-nous cette annonce accompagnée de deux francs en timbres-

postes pour trais d'échantillons et instructions. 

OGUR-DIFFUSION 
MORTEAU, prêt Besançon (Doufas) 

«anQthio.TÔlQncuphïO Actions à distance. Réus-
BldpaUlIC IClC|JdJblllC site en tout par secrets de 
agie. Mme BERTHE, 20-24, rue de Montreuil, Paris, 

vous voulez, joignez 5 francs pour frais. 

r« fc-&E»&rX I V*?IM CIE, ASTROLOGIE. 
1 h. à 7 h. ou par corresp. 20, rue Brey,1,r à gauche, PARIS (Etoile), 

Vous qui avez difficultés d'affaires, d'argent, 
affection, de santé, consultez : 

MME PAULETTE D'ALTY 
Professeur libre d'Astrologie Gle. Manoscopie. 

jii transforme les êtres ainsi que les destinées trou-
ves. C'est la personnalité la plus vraie, la mieux 
lairée, et possédant un don absolument èxtraor-
haire de savoir répondre à tout et trouver la 
lution de toute difficulté. Corr. dét. : dep. 20 fr. 

SECRET ÉGYPTIEN INFAILLIBLE 
rue de l'Arc-de-Triomphe, Paris. Etoile 12-52. 

Im0 TAMARA Sujet russe infaillible. Tarots, Ligne 
IMG IMmHnM main. T. l.j.de2à7 h. A part.de 10 f. 
I.rue du Cherche-Midi. 2' ét. EscalierB. PARIS(6») 

LAN. 
BÀRTHA MARY VOYANTE : Tran». ptnsée Fixe date 

- év' p. lect. d. sable et crist. I à 7 H. sauf L. 
ï.Pirfréconrt (20«) 5» et. Met. : Pi. d. Fêtes. P. cor. 20 f. 50. 

flVl&iTr Voulez-vous être forts, vaincre et réussir? 
Il Y H Ni F Consul,M la célèbre et extraord. inspirée 
w I flll I L (diplômée) qui volt le présent, l'avenir, 

«s serez utilement guidés. Thérèse GIRARD, 
Pt Avenue des Ternes, Paris (17*), cour 3e étage. De 1 h. à 7 h. 

ente directe du fabricant 
aux particuliers 

.ooo clients par an — 20.000 lettres de remerciements 
Demande- de suite notre catalogue franco gratuit. 
mel & Herold, Klingenthal (Saxe) 633 

UN AVIS DÉSINTÉRESSÉ 

%X?m MAIGRI EN I MOIS 
DE 8 KILOGS 
(•ans rien absorber) 

J'offre gratuitement recette fa-
cile, sans danser, pour maigrir 
en secret, entièrement ou a mi n 
cir à volonté de la partie dési-
rée: bajoues, hanches, chevil-
les, seins, etc. 
Envoi discret sous pli fermé 
Ecrire en citant ce Journal à 
Madame A. MIRANDE 

75, Rue Lafarette, 75 - PARIS 

CONTRE UN FRANC de timbres, j'env. cinq chansons 
paroles et musique, ainsi que le catalogue de toutes les 
chansons les plus anciennes, les plus nouvelles, ainsi 
que les chansons succès. Ecr. : AUX MILLIONS DE 
CHANSONS, NOAILLES (Oise). 

AVIS 
Le Détective ASHELBÉ 

reçoit tous les jours 
de 4 à 7 heures. 

34, rue La Bruyère (IX*)-Trinité 85-18 

/PORTO F/ 
Ce Chronographe «n bracelet 

pu en montre de poche au choix, 
vous permet d'avoir l'heure 
exacte, de prendre le temps au 

1/5* de sec Garanti 6 ans. 
Envol contre remboursement 

30 
AnUmegnetique 

35. » 
Prima à tout 

acheteur : un super 
be ~ briquet seml • automatique, 

valeur commerciale : 20. », ou 
bague- or contrôlé. 
Bracelet• moi tre. plaqué or OU 

argent: 30. » 
Fab.EV LYNDA - Merteau près Besançon 
Dépôt a Paris : 75, Rue Lalayette 

GRAND CONCOURS 
2000.PH0N0S ou T.S.F. DONNES 

GRATUITEMENT 

balles 
lise. 

à titre de propagande, à toutes personnes 
donnant la réponse du rébus ci-dessous 

et se conformant à nos conditions. 

I O 

I 

en déplaçant et épelant les lettres 
ci-dessus, trouvez le nom d'un 
Président du Conseil Français 
très connu. 
Réponse 

Joindre une graauc "m..vrr r- _ 

Et*"VIVAPHONE(Serv.Concour« 3 Ulfi. R.V»'»«nrard.PAR.?>-6 

Envoyez votre réponse en découpant cette annonce, 
e une grande enveloppe timbrée portant voire adresse 

Par suite d'une erreur de montage dans un film, les noms des 
vedettes se sont trouvés coupés et les syllabes mélangées. 

Reconstituez les noms et vous aurez 

FRS GAGNE 20.000 
Problème UNIQUE : Trouver le nom des six vedettes figurant sur 
l'écran. Chaque vedette est désignée par son nom et son prénom. 

CONDITIONS DU CONCOURS 
1° Inscrivez sur une feuille de papier 

blanc les noms et prénoms des 6 vedettes 
trouvées sans oublier de nous indiquer 
vos nom et prénoms précédés de Monsieur, 
Madame ou Mademoiselle ainsi que votre 
adresse et envoyez-nous immédiatement 
votre réponse, car, indépendamment 
des 20.000 francs de prix en espèces 
ci-dessous, vous recevrez aussitôt un 
chèque de cinq cents francs si vous vous 
êtes régulièrement qualifié le premier avant 
le 30 Septembre 1932. 

2° Chaque concurrent sera avisé directe-
ment du nombre de points obtenus par 
lui, et sera prié d'effectuer, d'après notre 
catalogue, un petit achat-essai, avec 
garantie d'échange ou de remboursement 
en cas de non-convenance. 

3° Un jury composé de commerçants 
patentés chargé du dépouillement des 
réponses, délibérera pour l'attribution des 
25 points complémentaires nécessaires 
au classement. Sa décision rendue avec 
la plus bienveillante impartialité sera sans 
appel. 

RÉPARTITION DES POINTS 
500 points pour l'envoi de la solution 

exacte, 175 points pour s'être conformé à 
la condition n° 2 et 25 points maximum 
attribués par le jury, pour la rapidité de la 
réponse, sa rédaction, sa tournure, sa 
clarté, son originalité, etc.. 

Le concurrent ayant obtenu 700 points 
ou le nombre s'en rapprochant le plus sera 
déclaré gagnant du 1er prix. 

Sans argent à nous envoyer, vous n'avez 
rien à risquer, de ce fait, rien à perdre. 
Cherchez donc patiemment et tentez de 
gagner un des prix suivants : 

1er Prix . . 10.000 frs 
2e 

3e 

4e 

5.000 frs 
1.000 frs 

. 500 frs 
du 5e au 40e prix 100 frs 

Nous avons pour but unique de faire 
connaître et d'intensifier nos nouveaux pro-
cédés de vente directe aux consommateurs. 
Notre maison est Française et n'a rien de 
commun avec les maisons similaires. 

Ce concours sera clos le 31 décembre 1932 et la liste des heureux bénéficiaires 
envoyée à tout concurrent classé. 

Hatez-vous donc, chaque jour passé est peut-être une chance qui s'en va. 

Envoyei immédiatement votre réponse aux 

COMPTOIRS ECONOMIQUES m%m f
c
TL

oir
) 209, Avenue Daumesni! 

R. C. SEINE 545137-8 

CECI INTERESSE 
TOUS LES JEUNES GENS ET JEUNES FILLES, 
TOUS LES PÈRES ET MÈRES DE FAMILLE. 

L'ÉCOLE UNIVERSELLE, placée sous le haut 
patronage de plusieurs Ministères et Sous-Secrétariats 
d'Etat, la plus importante du monde, vous adressera 
gratuitement, par retour du courrier, celles de ses 
brochures qui se rapportent aux études ou carrières 
qui vous intéressent. 

L'enseignement par correspondance de l'École Uni-
verselle permet de faire à peu de frais toutes ces 
études chez soi, sans dérangement et avec le maximum 
de chances de succès. 

Broch. 43.600: Classes primaires complètes; certificat 
d'études, brevets, C. A. P., professorats, inspection 
primaire. 

Broch. 43.606: Classes secondaires complètes; bacca-
lauréats, licences (lettres, sciences, droit). 

Broch. 43.612: Carrières administratives. 
Broch. 43.618: Emplois réservés. 
Broch. 43.624: Toutes les grandes Écoles. 
Broch. 43.630: Carrières d'ingénieur, sous-ingénieur, 

conducteur, dessinateur, contremaître dans les diverses 
spécialités: électricité, radiotélégraphie, mécanique, 
automobile, aviation, métallurgie, forge, mines, tra-
vaux publics, architecture, topographie, froid, chimie. 

Broch. 43.636: Carrières de l'Agriculture métropoli-
taine et de l'Agriculture coloniale. 

Broch. 43.642: Carrières commerciales (administra-
teur, secrétaire, correspondancier, sténo-dactylo, con-
tentieux, représentant, publicité, ingénieur commercial, 
expert-comptable, comptable, teneur de livres). Car-
rières de la Banque, de la Bourse, des Assurances et 
de l'Industrie hôtelière. 

Broch. 43.648: Anglais, espagnol, italien, allemand, 
portugais, arabe, espéranto. —. Tourisme. 

Broch. 43.654: Orthographe, rédaction, versification, 
calcul, écriture, calligraphie, dessin. 

Broch. 43.660: Marine marchande. 
Broch. 43.666: Solfège, chant, piano, violon, flûte, 

saxophone, accordéon, harmonie, transposition, contre-
point, composition, orchestration, professorats. 

Broch. 43.672: Arts du dessin (cours universel de 
dessin, illustration, caricature, composition décora-
tive, dessin de figurines de mode, anatomie artistique, 
peinture, pastel, fusain, gravure, décoration publici-
taire, aquarelle, métiers d'art, professorats). 

Broch. 43.678: Les métiers de la Couture, de la 
Coupe, de la Mode et de la Chemiserie (petite main, 
seconde main, première main, couturière, vendeuse, 
vendeuse-retoucheuse, représentante, modiste, modé-
liste, lingère, coupe pour hommes, coupeuse, coupeur 
chemisier, professorats libres et officiels). 

Broch. 43.684: Journalisme (rédaction, fabrication, 
administratior); secrétariats; éloquence usuelle. 

Broch. 43.690: Carrières du Cinéma. 
Broch. 43.696: Carrières coloniales. 
Envoyez aujourd'hui même à l'École Universelle, 

59, Bd Exelmans, Paris (166), votre nom, votre adresse 
et les numéros des brochures que vous désirez. Écrivez 
plus longuement si vous souhaitez des conseils spéciaux 
à votre cas. Ils vous seront fournis très complets, à 
titre gracieux et sans engagement de votre part. 

Concours Fr. nce sans diplôme : 21 Novembre 1932. 
Age: 2^30 plus serv " mil"*. Commissaire police 

ou Inspecteur police en Algérie sur les 

CHEMINS*. FER 
Traitements : 30.000 à 75.000 francs. Ecole 8péci 
d'Administration, 28 

Spéciale 
Bd des Invalides, Paris-7* 

PLAISIR 
DES AILES 
par Miss AMELIA EARHART 

(Traduit de l'anglais par R. BRUA) 

Le journal de la cé-
lèbre aviatrice améri-
caine, depuis son en-
fance nomade jusqu'à 
son vol-solo à travers 

l'Atlantique. 

Toutes les femmes 
pourraient-elles traverser l'Atlantique ? 

Toutes les femmes 
liront ce livre pour le savoir. 

Exclusivité Hachette 

In^nî Cop'es d'.a<?- et «ains s"'vis à CORRES-PONDAN1S 2 sex. p. lois. Étab. T. SERTIS, Lyon. 

1 dfln frQ F,' mois et nl,ls liend- lois«rs 2 sexes. Tte liUUU lia l année. Manufact. D. PAX, Marseille. 

CURE de 7 JOURS 
Désigner maladie, Tisanes 
du Rév. Père LOUIS-RENÉ. 

Boîte Postale 166 — NICE (A.-M.) 
(Joindre 3 francs en timbre?: pourfrais généraux) 

WTÉ ANONYME DES PUBLICATIONS « ZED » 
R. C. Seine n» 237.040 B. Le gérant: CHAHLES DUPONT. 

15 
HÉLIOS-ARCHBBBÀU, 39. rue Archereau, Paris - 1932. 
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Les quatre vendeurs 

Pour se venger des époux Perret
f
 de THonon, à qui il reprochai 

de l'avoir fait condamner
9
 un propriétaire irascible les fit as 

saillir
9
 ligoter avec un drap et torturer par quatre mercenaires 

CLire* pages 4 et 5, l'enquête pathétique de notre envoyé spéeial Etienne Hervïer.) 


